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INTRODUCTION
Un grand nombre de corps, de substances , renferment des principes dont Faction peut altérer ou détruire les propriétés vitales. De là une foule de dangers qui sans cesse menacent l’existence de l’homme. Au nom de poison se trouve liée l’idée d’un de ces corps éminemment délétères. Les trois règnes de la nature étalent en substances de ce genre un luxe affligeant.
L’homme , soumis à l’influence d’un poison , passe subitement de l’état de santé le plus brillant à l’état de maladie. La don-
leur, les angoisses, les convulsions en forment le triste cortège, la mort en est souvent le terme, quelquefois elle frappe surle-champ sa victime.
Les empoisonnemens sont assurément les maladies qui réclament les secours les plus prompts ; la conservation des malades dépend toujours de la rapidité avec laquelle ces secours sont administrés; il est donc fort important que ces moyens soient généralement connus.
Sous ce rapport , l’ouvrage que nous publions aujourd’hui pourra être, nous l’espérons au moins, d’une grande utilité pour les personnes éloignées des secours de la médecine, pour les maires et les
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curés des campagnes , les chefs d’établissemens , en leur faisant connaître les ressources à-la-fois simples et efficaces que Fart peut offrir contre ces funestes accidens.
Ces réflexions s’appliquent également aux asphyxies.
Cet ouvrage ne sera pas non plus inutile aux médecins; il leur rappellera ce qu’ils ont déjà appris, et pourra ajouter à leurs connaissances celles qu’ont amenées les progrès journaliers de la science.
Notre dessein n’a point été de faire un ouvrage de longue haleine, hérissé de dissertations critiques ou historiques sur les théories diverses, sur les systèmes qui ont été proposés et abandonnés tour-à-tour.
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Des faits et des résultats positifs, voilà ce que nous avons voulu présenter à nos lecteurs. En nous renfermant dans ces limites, nous croyons n’avoir négligé aucune des parties importantes de la matière que nous traitions : sous le titre de Considérations médico-légales sur les empoisonnemens , nous avons tracé les préceptes généraux qu’il convient de suivre pour parvenir à la connaissance de la vérité ; nous cherchons à mettre le praticien en garde contre les apparences, nous l’engageons à ne jamais asseoir son jugement sur des probahililés , des présomptions , quelles que soient leur force et leur gravité ; mais en meme temps nous lui faisons connaître
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tous les moyens que la chimie possède pour découvrir les poisons partout où il eh existe la moindre parcelle ; nous indiquons les procédés divers qui ont élé successivement employés avec plus ou moins de succès; nous recommandons de suivre les recherches , les expériences ; de les varier, de les répéter, de ne les abandonner enfin que lorsqu’il na reste plus aucun doute sur l’innocuité des substances soumises à l’investigation.
Sous ce même titre sont contenus la manière de procéder à l’ouverture des cadavres, des préceptes sur l’analyse et sur la manière de faire les rapports en justice.
Nous avons parlé des différeras contre-
poisons, que nous ne présentons cependant pas comme des spécifiques ; les meilleurs remèdes à employer dans les cas d’empoisonnement étant en général les vomitifs et les antiphlogistiques *.
Abordant ensuite d’une manière plus spéciale le sujet annoncé par le titre de cet ouvrage, nous avons divisé les poisons en trois classes.
* Souvent ii arrive qu’on n’a ni émétique , ni ipécacuana ; on peut les remplacer par l’eau tiède pure ou sucrée, l’huile, donnée au malade par verrées. — Les décoctions de graine de lin , de racine de guimauve, les infusions de fleurs de mauve , de violette seront toujours utiles dans les premiers inomens, et dans tous les cas.
La première renferme les poisons minéraux ; nous avons donné avec soin leurs caractères physiques , leurs propriétés chimiques , les réactifs propres à les faire reconnaître , et le traitement approprié à chaque espèce,
La seconde classe contient les poisons végétaux ; nous avons décrit avec la plus scrupuleuse exactitude toutes les planÆes vénéneuses qui sont comprises dans cette classe, les extraits que l’on en retire et les procédés chimiques à mettre en usage pour les découvrir; nous nous sommes occupés d’une manière particulière de l’opium et de ses diverses préparations , nous avions déjà traité cet objet dans nos Consi -
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dérations mcdico-Jégales sur V empoisonnement par V acétate de morphine; nous avons donne le résultat des expériences faites sur ce sel et sur les autres alcalis végétaux.
Dans la troisième classe , qui comprend les poisons animaux, nous nous sommes spécialement occupés du virus auquel est dd la communication de la rage, maladie fort commune et dont les suites sont si horribles; nous sommes entrés dans les plus grands détails sur le traitement qui convient aux différentes blessures, sur les précautions nécessaires dans les pansemens et l’application des caustiques. Les morsures faites par la vipère ont été aussi l’objet de notre attention. Nous avons parlé
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de la puslule maligne, maladie qui, plus d’une fois, a porté le trouble et la désolation dans les campagnes.
A la suite de chaque empoisonnement, nous avons décrit , sous le titre d 'altérations morbides , les lésions des divers tissus , produites par les poisons.
Dans un appendice , nous avons traité des poisons gazeux et des asphyxies qu’ils produisent ; nous aurions pu nous dispenser de parler des asphyxies par submersion, par strangulation, etc.; mais ces cas se présentent si souvent que nous avons cru utile non-seulement d’indiquer les soins que ces maladies réclament , mais encore d’y joindre des détails précis sur
les lésions des organes dans chaque espèce d’asphyxie , afin que le genre de mort puisse cire déterminé avec certitude.
Un paragraphe contient les signes à l’aide desquels on peut s’assurer si la mort est réelle.
Un autre renferme les falsifications qu’un sordide intérêt engage souvent les marchands à faire éprouver à un grand nombre de substances alimentaires parmi lesquelles le vin occupe le premier rang.
Quinze années passées près de M. le professeur Chaussier, nous ont fourni les moyens de donner à ce Manuel toute l’utilité dont nous l’avons cru susceptible. Des principes invariables comme la raison sur
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laquelle ils sont fondés , des connaissances précises toujours basées sur l’expérience , aussi profondes qu’étendues , telles sont les richesses que , dans des leçons partie culières, mettait à notre disposition la bienveillance de ce savant physiologiste. Puissent nos lecteurs juger que nous en avons su tirer quelque fruit. Nous devons beaucoup aussi aux expériences de MM.
Alibert, Dupuytren, Magendie, Orfila, aux nombreuses et intéressantes observations de M. Portai.
Nous avons joint à ce travail, vingt planches exécutées avec soin; enfin nous n’avons rien négligé pour le rendre complet.
SUR L’EMPOISONNEMENT
§. I£r. DES POISONS.
On appelle en général poison toute substance qui, prise intérieurement à petite dose , ou appliquée à la surface du corps , tend à altérer ou détruire les propriétés vitales. — Il est des substances qui , d’après cette définition , n’appartiennent pas à la classe des poisons, et qui cependant suivant la dose qui en est prise et la disposition de l’individu auquel on les administre, peuvent agir à la manière des poisons. — Le poison peut devenir médicament , si h personne sur laquelle on l’emploie est en
état de maladie ; si l’indication est bien remplie; si la dose à laquelle on l’administre est en harmonie avec l’état pathologique du sujet. — 11 aura des propriétés malfaisantes si la personne est en état de santé , si l’indication est mal remplie, ou la dose trop forte.
Le degré d’activité d’un poison sur le système entier de l’économie physique, est en raison directe de la sensibilité de l’individu qui en éprouve l’influence; ainsi, de fortes doses de sublimé données à des hérissons, des loirs, des marmottes, etc., produisent bien chez ces animaux de l’agitation et un trouble dans les organes digestifs; mais ils se remettent peu-à-peu et reprennent l’exercice de leurs fonctions. — Chez les Lapons, les préparations arsenicales, et plusieurs poisons végétaux âcres excitent à peine la contractilité musculairedu canal intestinal et n’allèrent nullement l’organisation animale. — Chez les Hon-
grois , on administre les cantharides à des doses qui produiraient sur nous les effets les plus funestes.
L’habitude peut modifier chez l’homme la susceptibilité qui lui est propre ; sans qu’il soit besoin de rappeler l’histoire du fameux roi du Pont, nous voyons tous les orientaux faire un usage immodéré de l’opium , etc.
De tous ces faits , nous devons conclure que la qualification de poison est purement relative ; que l’action des substances vénéneuses a des rapports spéciaux avec la sensibilité propre aux différentes espèces d’animaux et avec les organes de chaque espèce en particulier ; que la vitalité est régie par des lois dont nous ne pouvons nous rendre un compte exact, qu’elle éprouve des modifications suivant les espèces, les climats , efc.
Les poisons qu’on a vus le plus souvent servir d’instrument au crime sont peu nom-
breux , et ce sont toujours les plus faciles à reconnaître ; on peut les diviser en deux classes , minéraux et végétaux ; dans la première , nous trouvons l’arsenic et quelques préparations mercurielles ; dans la seconde, on ne compte guère que l’opium et ses diverses préparations.
Les accidens causés parles autres espèces de poisons ne peuvent presque jamais être attribués qu’à des méprises ou à l’inadver tance.
IL DE L’EMPOISONNEMENT
L’empoisonnement qui, dans la pratique de la médecine légale , est le cas le plus délicat , le plus complexe , celui qui généralement est le plus difficile à constater, peut être volontaire, alors on le nomme suicide ; ou il est le résultat d’une négligence , d’une erreur, ou enfin il est exécuté sur une personne avec intention de détruire la vie , et
c’est ce dernier seulement qui, aux yeux de la loi , constitue le crime *.
Le premier est ordinairement le plus dangereux , car les malheureux , pour abréger leurs souffrances, prennent le poison en très-grande quantité.
Le danger du second tient plutôt à la qualité qu’à la quantité du poison : s’il est minéral, il peut en résulter des accidens graves , et même la mort ; s’il est tiré du règne végétal , la mort a rarement lieu.
Le troisième s’exécute presque toujours à petites doses , et le criminel cherche ses instrumens parmi les minéraux; rarement dans les végétaux , car il faut que la dose
* L’art. 3oi du Code criminel s’exprime ainsi:
Est qualifié d’empoisonnement , tout attentat à la vie d’une personne par l’effet de substances qui peuvent donner la mort plus ou moins promptement, de quelque manière que ces substances aient été employées ou admiqistrées , et quelle* qu’en aient été les suites. •
en soit très-forte , et l’odeur et la saveur insupportables qu’ils possèdent tous, les décéléraient aussitôt à la victime.
Le médecin est toujours appelé , dans ces différens cas , pour administrer les secours de l’art , si l’individu est encore existant, ou pour constater le fait et éclairer le magistrat, si la mort a été la suite de l’empoisonnement.
C’est dans celle dernière circonstance qu’il doit se pénétrer de toute l’importance des fonctions qu’il va remplir ; la vie , l’honneur des familles se trouvent entre ses mains. C’est son rapport qui sert de fondement à l’instruction juridique, de base au jugement qui doit intervenir ; il est le premier de tous les moyens probataires , le plus essentiel pour la conscience des jurés et des juges -, c’est lui qui doit constater le corps du délit. Primiim de corpore delicti constare dcbet. Sans lui, il ne peut y avoir de crime en matière d’empoisonnement ;
tous les magistrats , tous les jurisconsultes en ont reconnu la nécessité absolue. En effet , pour qu’une accusation puisse être portée , il faut qu’il y ait un délit ; et dans un fait matériel , ce sont des preuves matérielles, palpables, évidentes pour tous , qui sont nécessaires ; des probabilités , des présomptions , des hypothèses ne peuvent être admises ; car si la société demande la punition des coupables , elle réclame aussi une sécurité pleine et entière pour l’innocent.
Un homme meurt subitement, après avoir éprouvé des vomissemens, des douleurs à l’estomac , aux intestins , aussitôt le soupçon d’empoisonnement s’élève de toutes parts ; une rumeur fâcheuse se propage avec rapidité ; les circonstances les plus insignifiantes sont rapprochées , commentées par la malveillançe ; l’indignation se soulève ; on veut un coupable ; on l’imagine; on l’invente alors qu’on croit seule-
ment le reconnaître. Telle est , à notre honte , la marche de l’esprit humain. Nous croyons difficilement au bien , et nous admettons le mal avec une facilité merveilleuse.
Mais le médecin ne prononcera qu’il y a eu empoisonnement , que lorsqu’il aura retrouvé le poison , qu’il pourra le désigner , le nommer. Il sait qu’il est un grand nombre de maladies spontanées qui peuvent simuler l’empoisonnement; que, dans la fièvre bilieuse, et surtout une de ses variétés , le choiera morhus , le suc gastrique et la hile acquièrent quelquefois un tel degré de causticité , qu’ils produisent , sur le canal digestif, l’effet du poison le plus violent ; que souvent, à la suite de ces maladies qui se développent spontanément , l’estomac est perforé : « Nous avons rencontré plusieurs fois ces perforations dans les cadavres, dit M. le professeur Chaussier ; nous avons eu occasion d’en
observer les symptômes pendant la vie ; nous les avons vues se former en douze , vingt-quatre, quarante-huit heures au plus, chez des personnes qui paraissaient jouir de la meilleure santé, ou qui n’avaient éprouvé que des infirmités légères, passagères ou chroniques ; chez des enfans , des adultes , des vieillards , mais plus fréquemment dans des femmes à la fleur de l’âge , et dans tous ces cas, on ne pouvait attribuer les dé- I sordres , ni à des poisons , ni à des caustique$ , ni à des violences extérieures. » Les bords de ces perforations sont mous, frangés, quelquefois enduits d’une ligne noirâtre , plus ou moins marquée ; partout ailleurs l’estomac conserve sa forme , sa ; consistance ordinaire ; nulle part il n’offre de traces d’engorgement , d’inflammation ; seulement , les réseaux capillaires de sa membrane folliculaire paraissent être plus développés , surtout dans le voisinage de la perforation : celles produites par le§
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poisons paraissent avoir élé faites avec un emporte - pièce ; les bords sont épais , comme calleux , l’inflammation , dont ils sont le centre , se propage au loin. Moitgagni ( Epist . 59), Paul Zacchias ( Consi/. 25) , Boerhaave, Yanswieten , Porïal , rapportent dans leurs ouvrages de nombreuses observations d’altérations profondes de plusieurs tissus qu’on découvre après la mort d’individus qui ont succombé à des maladies spontanées , ou à la suite de gastrites, d’entérites, de fièvres pernicieuses , etc.
Le médecin physiologiste sait que , dans une constitution aussi mobile , aussi compliquée que celle des êtres organisés, mille causes très-différentes peuvent suspendre ou pervertir l’action des forces vitales; que dans le cas qui paraît le plus simple , il peut y avoir une complication de causes , un enchaînement d’effets successifs qui changent entièrement la marche ordinaire , et
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qui peuvent tromper l’œil le plus exerce'.
Il doit recueillir , comparer avec soin les circonstances qui ont précédé , accompagné le fait sur lequel on le consulte ; il considérera surtout la nature des accidens qui sont survenus , le temps , le mode de leur invasion , leur marche , leur intensité, leur durée ; il fera attention à la constitution du sujet, à son âge, à sa profession, à ses habitudes , à la saison , aux carac-^ tères des maladies régnantes.
Après avoir examiné le cadavre , et noté les différentes altérations extérieures qu’il présente , il procède à l’ouverture , avec tout le soin , toutes les précautions que requiert l’importance de celte opération , et que nous décrivons dans le paragraphe m de ces considérations , d’après l’ordre et la méthode indiqués par M. Chaussier.
L’examen des différens organes terminé, quelque graves que soient les altérations qu’il aura observées , quelles que
soient les inductions dérivées des considérations que nous avons exposées plus haut, elles ne peuvent former une preuve complète , et tous les médecins légistes s’accordent à penser que , pour prononcer avec assurance, il faut nécessairement avoir trouvé le poison. Unicum certum signum dati oeneni est notitia hotanica inoenti oeneni oegetabilis, et analysis chemica inoenti oeneni mineralis , Plenck. On ne peut rien conclure sur l’existence réelle du poison , dit M. Port al, ni par les accidens qui ont précédé la mort, ni par les altérations qu’on découvre à l’ouverture des corps; ce n’est que lorsqu’on trouve le poison dans l’estomac et dans les intestins , et qu’on le reconnaît , de manière à ne pas s’y méprendre], qu’on doit conclure qu’il a été la cause des inflammations , des érosions qu’on y découvre. 11 n’y a que cela de certain. Morgàgni ( de Sed . et Caus. morbor ., lib. iv, epist. lix, art. 21), s’er-
prime de la même manière : Sed res certa erit , ubi in ventriculo , aut proximis intestinis , çenenum ipsum reperietur facile agnoscendum*
Comme l’analyse chimique est la partie la plus importante , la plus positive de* travaux du médecin légiste ; qu’elle forme, dans les cas d’empoisonnement , la base du rapport ; qu’elle a pour objet essentiel de constater la présence de la substance vénéneuse dans le canal digestif, ou son application à une surface du corps , on doit apporter la plus grande attention dans l’exécution des divers procédés qu’on emploie ; elle doit être sévère , complète , et avoir pour résultat la réduction du métal , ou la reproduction des principaux caractères de la substance végétale. En effet , on parvient aujourd’hui, par des analyses rigoureuses, à découvrir la millième partie d’un grain de substance vénéneuse , mélée à des liquides , à des solides ou même
combinée avec nos propres tissus : on serait donc criminel de négliger les moyens que la chimie nous offre , pour s’en tenir à des apparences souvent trompeuses.
Après avoir recueilli les matières contenues dans le canal digestif, étudié avec soin leurs propriétés physiques , on détermine leur nature , en faisant de nombreuses opérations chimiques pour parvenir à des conclusions qui seules peuvent servir de base au jugement des magistrats.
D’après la nature des symptômes qui ont précédé la mort, et les altérations qui s’observent à l’ouverture des cadavres , le médecin peut presque toujours décider si le poison est minéral ou végétal ; pour en être plus certain encore , il peut soumettre une légère partie de ce qui a été vomi , ou trouvé dans le canal alimentaire , à l’évaporation et à la calcination ; il aura l’odeur de caramel pour le règne végétal , et de corne brûlée pour le règne animal , et ni
l’une ni l’autre de ces odeurs , ni aucun charbon pour résidu, si la substance est minérale.
Il existe trois moyens pour reconnaître la présence et la nature de tout métal : i° les propriétés générales de la substance ; 2° la voie des réactifs ; 3° sa réduction par la pile galvanique ou par le feu. Le premier et le troisième de ces moyens sont les seuls qui soient propres à faire ressortir la vérité , à la rendre palpable. Le second est souvent insuffisant, presque toujours illusoire; car par leur mélange avec des substances alimentaires , avec les sucs de l’estomac , les poisons perdent la faculté de former , par les réactifs , des précipités semblables à ceux qu’ils offrent lorsqu’ils sont purs. On peut d’ailleurs obtenir dans des liquides très-différens par leur nature , et avec les mêmes réactifs, deschangemensde couleur, des précipités qui paraissent identiques.
Si nous prenons pour exemple les expériences que l’on emploie pour constater la présence du muriate de mercure sur-oxydé (sublimé corrosif) dans une liqueur, nous verrons combien peu on doit s’en rapporter aux diverses couleurs des précipités obtenus par les réactifs les plus vantés.
Ainsi, supposons de l’eau qui contienne quelques gouttes d’une dissolution de sulfate ou muriate de fer : on obtiendra dans ce liquide , par l’eau de chaux , un précipité d’un jaune-orangé ; — par le sulfure de potasse , un précipité noir ; — par la dissolution ammoniacale de cuivre , un précipité blanc ; — enfin , par le muriate d’ammoniaque , on n’obtient aucun changement.
Or, comme les mêmes réactifs produisent des résultats parfaitement semblables dans une liqueur qui contient du sublimé, on voit combien ces preuves sont incomplètes et méritent peu la confiance de tout homme
qui sait penser et réfléchir ; on ne doit jamais se borner aux apparences premières , aux changemens de couleur qui s’opèrent dans la liqueur par l’addition d’un réactif ; il faut examiner avec soin les qualités du précipité qui s’est formé, et quelque peu abondant qu’il soit , on peut toujours en déterminer la nature d’une manière pré~ cise; sans cette attention, on pourrait être conduit aux erreurs les plus funestes.
Nous ne nous étendrons pas davantage sur cet objet, nous en avons dit assez pour faire sentir aux médecins la nécessité d’une extrême circonspection, et pour convaincre les juges, les jurés qu’ils ne doivent pas s’en rapporter à des apparences, à des présomptions ; que dans un fait matériel , les preuves doivent être matérielles ; le roi prophète a dit : Heureux celui qui juge sagement*. Pour obtenir ce genre de bonheur,
* Dâvîd, psaume xu.
il faut le mériter en cherchant à s’entourer de lumières véritables.
Bien que les empoisonnemens criminels par les végétaux soient beaucoup plus rares que ceux dont nous venons de nous occuper, la chimie n’en possède pas moins des moyens sûrs et nombreux de les découvrir, même en quantité excessivement petite, telle qu’un quart de grain d’acétate de morphine dans i3,200 fois son volume d’eau.
La quantité de plusieurs de ces poisons nécessaire pour produire la mort, est beaucoup plus grande qu’on ne l’a annoncé, d’après quelques expériences faites et recueillies avec peu de soin. De nouvelles expériences prouvent que non-seulement on trouve des traces de leur passage sur l’estomac et le canal alimentaire , de leur action sur le cerveau, le cœur, les poumons, et quelques organes particuliers, suivant l’espèce de poison; mais encore qu’on retrouve ces poisons , ou une partie plus ou moins
considérable, soit dans l’estomac, soit dans les gros intestins. On doit donc, pour prononcer que la mort a été produite par un poison végétal , retrouver ce poison et en démontrer l’existence , non pas seulement par l’action immédiate des réactifs, mais par l’examen des précipités; nous indiquons dans le cours de cet ouvrage les moyens que la chimie offre pour faire reconnaître quelques -uns de ces poisons:
nous y renvoyons le lecteur.
Quelques médecins ont pensé qu’on pouvait constater la présence d’un poison dans un liquide , en faisant avaler une portion de ce liquide à un animal ; ces expériences sont illusoires et trompeuses, elles ne peuvent amener à des résultats positifs, ni servir de terme de comparaison rigoureuse, puisqu’il est reconnu que certaines substances , dont nous pouvons user impunément sont pour quelques animaux des poisons très-actifs et vice versa ; les efforts que
Ton est obligé d’employer, la contrainte dans laquelle on lient l’animal , la ligature que l’on fait à l’œsophage , opération tellement douloureuse que seule elle peut le faire périr ; les qualités malfaisantes que peuvent avoir pour lui des liquides, qui, sans contenir des poisons, n’en sont pas moins, le plus ordinairement, âcres, caustiques, n’influentils pas sur les résultats de l’expérience ?
11 est une espèce de poison qui peut être employée, quoique bien rarement, pour détruire la vie d’un individu : ce sont les poisons gazeux; mais il est impossible de déterminer la présence de ces gaz après la mort, à moins cependant que l’individu n’ait été asphixié dans une atmosphère insalubre, et que l’on puisse soumettre à des expériences chimiques le gaz que contient cette atmosphère.
Les poisons, même les plus actifs, peuvent être employés à une dose assez faible pour n’occasionner d’abord que de légères
incommodités; mais s’ils sont continués pendant quelque temps, ils entretiennent un état presque habituel de malaise, d’anxiétés , de douleurs plus ou moins graves , produisent des vomissemens , des déjections de matières musqueuses, sanguinolentes, et amènent la mort dans un espace de temps plus ou moins considérable ; c’est ce qu’on appelle empoisonnement lent.
Le médecin chargé de faire un rapport sur un empoisonnement de ce genre , doit examiner les symptômes qui ont précédé la mort, ils ont toujours une grande analogie avec ceux que produit le même poison employé en assez grande quantité , pour déterminer l’empoisonnement aigu ; l’époque de leur invasion ; si le malade ne faisait pas un usage fréquent des purgatifs ou autres médicamens irritans. Mais il ne pourra déclarer qu’il y a eu empoisonnement, que lorsqu’il aura trouvé la substance véné-
neuse.
Il pourrait arriver que dans des intentions criminelles, on introduisît dans l’estomac ou le rectum d’un individu mort , des poisons minéraux ou végétaux : le médecin doit alors examiner attentivement les lésions des tissus , et surtout leur situation, leur étendue.
Ces poisons ingérés deux ou trois heures après la mort , peuvent développer des phénomènes inflammatoires; après vingt-quatre heures, ils n’en produisent aucun.
L’inflammation produite par les poisons végétaux est si légère , que dans aucun cas elle ne pourrait être prise en considération.
L’ingestion des poisons minéraux faite pendant la vie produit une ulcération , une inflammation qui s’étend au loin, et va en diminuant d’intensité ; après la mort, la lésion, l’inflammation sont peu marquées. — Si le poison a été introduit par l’anus, l’altération de l’intestin ne se porte guère au-delà de la partie sur laquelle le
poison a été appliqué, de manière qu’on aperçoit une ligne de démarcation bien prononcée entre les portions affectées , et celles qui ne l’ont pas été , phénomène qu’on ne rencontre jamais dans l’autre cas.
Il faut enfin que le médecin sache apprécier les phénomènes cadavériques, qu’il distingue l’inflammation de la congestion , deux états qui paraissent identiques au premier coup d’œil : le premier survient pendant la vie, et est accompagné du gonflement, du ramollissement des parties; le second arrive après la mort ou peu d’instans avant la mort ; il se manifeste souvent à l’estomac, surtout dans les parties déclives de cet organe , mi dans les parties qui servaient d’appui au corps dans les derniers jours de la maladie; Cgrvisart, Vicq-d’Azir, Morgagni, Chaussier en ont offert dans leurs ouvrages un grand nombre d’exemples.
III. DE L’OUVERTURE DES CADAVRES
Après avoir examiné avec attention le cadavre , tenu une note exacte des altérations extérieures qu’il présente , on procède à l’ouverture de la manière suivante : Comme dans les cas d’empoisonnement, il est toujours nécessaire d’examiner avec soin l’état de la bouche , du pharynx et de lœsophage ; on assujétit et dispose la tète de manière que la partie antérieure du cou soit bien tendue et alonge'e ; on fait dans la direction de la ligne médiane , une incision longitudinale qui divise l’épaisseur de la lèvre inférieure, s’étende jusqu’au sommet du sternum ; on en fait une autre qui suit le contour de la base de la mâchoire inférieure ; on dégage cet os de toutes les parties qui le recouvrent et l’on continue celte dissection jusqu’à ce qu’on soit parvenu aux parties latérales du
cou. Ces parties ainsi mises à nu, on scie l’os maxillaire sur la ligne médiane ; on écarte les deux portions de cet os en coupant successivement toutes les parties qui adhèrent à sa face interne. En continuant cette dissection, on abaisse la langue et ses annexes, on parvient à l’isthme du gosier, on coupe de chaque côté les piliers du septum staphylin; on découvre toute l’étendue du pharynx, on en examine l’état et, en prolongeant l’incision en bas et sur les côtés, on trouve facilement l’œsophage que l’on peut suivre dans son trajet sur le corps des vertèbres du dos , lorsque l’ouverture du thorax est faite.
Pour faire cette ouverture , on prolonge l’incision longitudinale du cou ; on l’étend jusqu’à la hase de l’appendice abdominal du sternum ; on en fait deux autres de chaqufe côté, l’une supérieure transversale qui suit la direction de la clavicule , l’autre inférieure qui suit le contour cartilagineux
des côtes, et se termine près l’extrémité saillante de la quatrième côte asternale ; on détache ces deux larges lambeaux qui comprennent tous les muscles qui recouvrent la face antérieure du thorax, on les renverse sur les côtés, puis avec une scie que l’on dirige de bas en haut , on coupe successivement toutes les côtes, à l’exception de la première et des deux dernières, il ne reste plus qu’un trait de scie pour diviser transversalement le sternum, on le soulève, on le renverse de haut en bas sur l’abdomen et on le fait assujélir dans cette situation par la main d’un aide. Alors on procède à l’examen des viscères contenus dans le thorax.
Cela fait, on passe à l’ouverture de l’abdomen que l’on exécute en prolongeant de chaque côté l’incision que l’on a terminée près l’extrémité de la quatrième côte asternale ; on dirige cette incision à la crête de l’ilium et de là on la continue en con-
tournant un peu au-dessus des aines jusqu’à la branche surpubienne où elle se termine. On saisit ensuite le segment sternal du thorax que l’on soulève , on coupe les portions du diaphragme qui y sont implantées, puis l’épaisseur des parois musculaires de l’abdomen ainsi que le cordon ombilical du foie , et on renverse ce grand lambeau sur les pieds du cadavre.
Après avoir observé et noté soigneusement l’état extérieur des organes contenus dans cette cavité , on fait à la partie supérieure de l’œsophage deux fortes ligatures bien serrées et séparées d’environ un pouce, on place de semblables ligatures sur le rectum et sur le conduit des vaisseaux et canaux qui se trouvent à la face intestinale ou concave du foie ; et après avoir coupé entre les deux ligatures que l’on a faites , on détache , on enlève avec précaution l’œsophage , l’estomac et la masse intestinale que l’on place sur un drap propre et plié en plusieurs
doubles. Alors on examine de nouveau la surface des parties , on l’absterge avec une éponge ; on ouvre dans toute sa longueur Pœsophage et l’estomac ; on recueille dans un vase de verre ou de faïence les liqueurs ou substances qui s’y trouvent, et l’on examine avec beaucoup de soin l’état de la membrane interne de ces viscères ; on ouvre de même les diverses parties du canal intestinal , et on recueille dans des vases séparés les fluides qui s’y trouvent ; enfin , il convient de laver la cavité de ces viscères avec de l’eau distillée pour enlever toutes les parties solubles qui s’y trouvent ou adhéreraient à leur surface , et l’on conserve cette liqueur séparément des lotions, pour procéder ensuite à son examen par les moyens convenables.
Mais si , comme il arrive quelquefois , les parois de l’estomac ou de l’intestin ont été gangrénées, rongées, perforées et ont laissé échapper dans l’abdomen les fluides
ou substances qu’ils contenaient, il faut recueillir avec soin ces différentes substances, les absorber avec une éponge que l’on exprime dans un vase ; on fait ensuite des ligatures au-dessus et au-dessous des perforations, puis on sépare, on enlève, comme il a été dit , toute la masse intestinale pour procéder plus exactement à un examen ultérieur.
§. IY. DE L’ANALYSE.
Nous indiquerons dans ce paragraphe les préceptes généraux à suivre dans les recherches, les expériences que l’on doit faire pour parvenir à connaître la substance vénéneuse qui a déterminé l’empoisonnement ; ces recherches sont de trois genres , i° celles qui sont du ressort de la chimie et de l’histoire naturelle , 2° celles qui ont pour objet les symptômes , 3° enfin les ap~<
parences morbides ; comme nous donnons dans cet ouvrage, à l’article de chacun des poisons, les symptômes qui annoncent leur présence et les altérations qu’ils font éprouver aux tissus; nous ne nous occuperons ici que de l’analyse des matières contenues dans l’estomac et les intestins , ou rendues par ies voinissemens et les selles, ou trouvées dans la chambre du malade. La chimie fournit les moyens de connaître tous les poisons minéraux et un assez grand nombre de poisons végétaux ; on trouvera, dans le cours de cet ouvrage, l’histoire particulière des poisons végétaux et animaux qui ne peuvent être reconnus qu’à l’aide <\es caractères fournis par la botanique et la zoologie.
i. Le médecin chargé, par un tribunal ou autre autorité compétente , de faire les recherches propres à constater s’il y a eu empoisonnement, ne doit les faire qu’en présence du magistrat délégué pour cet oh-
jet. Il doit prendre des notes à mesure que les faits se présentent, afin de pouvoir rédiger ensuite son rapport.
Il faut qu’il connaisse bien la nature
et la pureté des réactifs qu’il doit employer pour déterminer la nature du poison contenu dans les matières suspectes ; que les dissolutions de ces réactifs soient concentrées et toujours faites dans l’eau distillée ; ^
qu’il n’emploie les réactifs liquides que goutte à goutte et à l’aide d’une baguette
de verre.
3. On doit toujours, pour prévenir toute discussion ultérieure , assurer la justesse de ses conclusions , conserver dans des flacons une partie des liquides soumis aux expériences, mais comme souvent ils se trouvent mêlés à des substances animales putrescentes , il faudrait y ajouter une certaine quantité d’alcohol très-pur, dont on réservera une partie dans un flacon séparé.
Si les matières suspectes paraissent
trop étendues, il convient de les mettre dans une capsule de porcelaine , de les rapprocher par une évaporation lente et graduée, afin de rendre plus sensible leffet des réactifs.
5. La portion de matière sur laquelle on agira sera employée de manière à pouvoir fournir à plusieurs expériences.
6. Lorsqu’une ou deux expériences premières ont fourni quelques indices sur la nature du poison, il convient, pour rendre la démonstration plus frappante, de préparer une liqueur analogue à celle que l’on a trouvée dans l’estomac, et de faire simultanément et comparativement les mêmes expériences sur l’une et sur l’autre (Chaussier).
7. Les poisons minéraux peuvent exister dans des matières suspectes à des états différens, i° à l’état solide, sans avoir éprouvé la moindre décomposition ; alors on ramasse les diverses parties qui se trou-
vent ordinairement au fond du liquide , on examine leurs caractères physiques, leur degré de solubilité, enfin on les soumet aux différentes expériences chimiques propres à les faire reconnaître ; 20 en dissolution dans un liquide coloré ou incolore, sans avoir été décomposés : alors on passe la liqueur avec expression à travers un linge fin et propre et on en essaie une portion par les différens réactifs que nous indiquons dans le cours de cet ouvrage.
8. Si par ces différens moyens on n’obtenait pas des résultats propres à faire connaître la substance vénéneuse , on verserait la dissolution dans une cornue à laquelle on adapte un récipient , et on la chauffe lentement. On concentre ainsi la liqueur et on la rend plus propre à être précipitée par les réactifs ; on obtient aussi dans le ballon, les substances volatiles qui pouvaient en faire partie , telles que l’ammoniaque, les acides nitrique, muriatique, et
souvent même par le refroidissement, une partie du poison se dépose sous forme de poudre ou de crisiaux.
g. Enfin , si on ne trouvait encore aucune trace de poison , ou que les effets obtenus fussent insuffisans pour mettre l’existence de la substance vénéneuse hors de doute , on dessèche les matières solides, on évapore jusqu à siccité les portions liquides, puis on en met une petite partie dans un tube de verre avec partie égale de charbon et de sous-carbonate de potasse sec, et on fait calciner; et, si l’arsenic ou le mercure font partie du poison que l’on cherche , on obtient sur les parois du tube des laines brillantes qui sont de l’arsenic métallique ou des globules mercuriels.
Si les parois du tube ne se recouvrent point de particules métalliques, on peut soupçonner que le poison a pour base l’un des métaux suivans : savoir, l’antimoine, l’étain, le cuivre, le bismuth, le zinc, l’ar-
gent, le plomb ou l’or; en poussant le mélange au rouge et l’y maintenant pendant un quarl-d’heure , on obtient au fond du creuset un des métaux ci-dessus que l’on sépare du charbon par l’eau; on le fait chauffer de nouveau avec de l’acide nitrique pur : l’antimoine et l’étain sont transformés en oxydes blancs par cet acide ; le cuivre, le bismuth, le zinc, l’argent et le plomb sont dissous, enfin l’or ne subit aucune altération.
io. Presque toujours les matières liquides sur lesquelles on doit opérer, sont colorées et rendent ainsi moins sensible l’effet des réactifs; on peut opérer leur décoloration en y versant une suffisante quantité de chlore liquide concentré ; on laisse déposer les flocons rougeâtres qui se forment, et on filtre. Mais ayant d’employer le chlore il faut s’assurer, au moyen des réactifs appropriés, que le liquide coloré ne renferme ni nitrate d’argent, ni sel d’anti-
moine , parce que le chlore précipite ces sels.
11. Quant à l’état gazeux , qui est le troisième aspect sous lequel peuvent se présenter les poisons, nous donnons à l’article qui les concerne les moyens à employer pour les reconnaître.
12. Si les recherches et les expériences avaient été infructueuses, il faudrait agir sur les tissus du canal digestif.
13. L’analyse végétale ne peut être réduite à des préceptes généraux simples et faciles à exécuter; la chimie n’a pas encore fait assez de progrès pour parvenir à ce but , il faut donc se borner aux moyens que nous indiquons dans cet ouvrage , et qui sont propres à faire reconnaître quelquesunes des substances végétales le plus généralement employées.
V. DU RAPPORT
Les rapports, dans les cas d’empoisonnement, doivent toujours présenter trois parties distinctes: i°le protocole ou formule d’usage, qui contient les noms, titres et qualités de l’expert ; l’autorité qui a ordonné la visite ; l’indication du jour, de l’heure de la visite ; l’attitude , l’état extérieur ou apparent dans lequel on a trouvé le sujet; les objets qui l’environnent; on y ajoute une courte exposition des circonstances accidentelles ou accessoires que l’on a pu recueillir,
2° La description , la reconnaissance de l’état du sujet, des diverses altérations ou lésions qu’on y a rencontrées; on indique l’âge , le temps plus ou moins éloigné de la mort ; on expose ce qu’on a trouvé à la surface du corps ; l’état des cavités splanchniques des organes qui y sont contenus , et
on insiste particulièrement sur les organes qui servent à la digestion.
3° Les conclusions ou conséquences directes que Ton peut et que I on doit déduire de l’exposition, de la description des circonstances observées dans la visite ; ne présenter aucune conséquence qui ne soit déduite des laits les plus certains , qui ne soit fondée sur les lois les plus constantes de la nature et les principes de l’art.
Nous nous contentons de l’exposition sommaire de ces préceptes, dont on trouverai développement dansles ouvrages des maîtres de l’art, et nous terminons ces observations générales en répétant, car on ne peut le redire trop souvent, il n’y a d’empoisonnement constant que lorsqu’on a retrouvé le poison. Hors de là, tout est conjectural , divinatoire : et ce n’est point d’après de simples hypothèses qu’on doit décider de l’honneur et de la vie des hommes.
CLASSIFICATION DES POISONS
Plusieurs méthodes ont été proposées par les auteurs pour la classification des poisons, chacun suivant quelque système qui lui est particulier. Nous adoptons, pour cet ouvrage , la plus simple , la plus commode , celle que la nature semble ellemême avoir tracée ; nous diviserons donc les poisons en trois grandes classes, savoir : les poisons minéraux , les poisons végétaux , et les poisons animaux. Nous n’ignorons pas qu’on pourrait faire plusieurs objections à cette classification ; mais comme celles proposées jusqu’à présent ont toutes des vices , et que , pour être exact f il faudrait établir trop de divisions , nous nous en tiendrons à celle-ci.
CONTRE -POISONS
Saîïs partager enlièrement l’opinion de M. Orfila , sur les antidotes ou contrepoisons, nous dirons avec Celse * qu’il est des substances qui peuvent, jusqu’à un certain point, neutraliser ou diminuer l’effet de quelques poisons; ces substances, peu nombreuses , sont connues et employées depuis fort long-temps ; telles sont l’albumine desséchée, indiquée dansl ’En~ ryclopédie méthodique , par M. le professeur Chaussier , comme contre -poison du sublimé ; la décoction de quinquina, par Fourcroy et Bertiiolet. On trouve dans les auteurs anglais et allemands qui ont écrit sur cette matière, l’indication d’autres moyens , tels que les décoctions de noix de
* Surit tamen quœdam. remedia t propria adversùs quœdam venena, maximeque leviora. ( Lib. iv, cap. n , sect. xm. )
galle , d’écorce de chêne , de saule ; la magnésie, etc.; mais le meilleur contre-poison est le vomitif ; tous les soins doivent se porter de ce côté , procurer le vomissement par quelque moyen que ce soit.
Dans les empoisonnemens, on peut avoir recours aumoyen proposé par Boerhaave, perfectionné en même temps par MM. Dupuytren et Renault , et par un chirurgien des environs de Londres , M. Reed , et qui consiste à introduire dans l’estomac , une sonde de gomme élastique, armée d’une seringue , à l’aide de laquelle on peut retirer tous les liquides qui seraient contenus dans cet organe. M. Cooper, célèbre chirurgien de Londres , a exécuté sur luimême celte opération , au mois de janvier de cette année , en présence d’un grand nombre de médecins et chirurgiens ; ayant avalé une dissolution de réglisse , il l'a retirée, en entier, quelques minutes après.
« La sonde de gomme élastique sera
assez longue pour que l’une de ses extrémités plonge jusque dans la partie la plus déclive de l’estomac , et d’un calibre assez grand pour livrer passage à des matières molles , comme celles qui sont à demi digérées ; elle aura deux orifices terminaux ; enfin , une virole de métal embrassera son extrémité extérieure * , qui sera reçue dans la canule d’une seringue. On introduit la sonde par la bouche ou par les narines ; on lui adapte la seringue , et on injecte doucement une certaine quantité de liquide, pour délayer, tenir en suspension , ou dissoudre le poison ; puis on retire le piston , on faille vide , et on aspire une certaine quantité de matières contenues
* Si on n’avait pas sous la main une sonde disposée comme celle-ci , on se servirait d’une sonde de gomme élastique ordinaire, à l’extrémité libre de laquelle on adapterait le canon d’une seringue , en ayant soin seulement de prendre ce, canon le plus gros possible.
dans l’eslomac. Après que ces deux opérations ont été répétées plusieurs fois, ce viscère est bien lavé , et tout le poison est extrait sans secousse , presque sans douleur , et dans un temps très-court. Toutes les fois que le poison n’aura pas franchi le pylore , et qu’il ne sera pas en gros fragmens , la possibilité de l’extraire est évidente.
CLASSE r.
SELS MÉTALLIQUES CORROSIFS
Les symptômes qui suivent l’introduction dans 1 estomac de l’un de ces poisons corrosifs étant à-peu-près les memes pour tous, nous les décrirons d’abord d’une manière générale, nous réservant de noler, à l’article de chacun d eux , les symptômes qui v sont plus particulièrement affectés. L’action de ces poisons est sujette à varier, elle dépend de la quantité prise , de l’état solide ou liquide sous lequel ils ont été administrés , de la substance avec laquelle ils ont été mélangés, de l’état de l’estomac au moment de l’injection, de l’âge, de la constitution de l’individu, etc.
Symptômes généraux.
Lorsque de L’arsenic ou du sublimé corrosif est introduit dans l’estomac , il occasionne du malaise , de la douleur à cet organe , de violentes envies de vomir , un sentiment de chaleur à la bouche , au pharynx , une saveur âcre métallique , constriction à la gorge. Les douleurs à l’estomac deviennent plus violentes, il y a des vomissemens plus ou moins fréquens , quelquefois sanguinolens. Les intestins sont bientôt affectés , et des évacuations de matières, souvent mêlées .de sang, accompagnées de tranchées, de tenesmes succèdent. Le malade est agité , la respiration difficile, la soif excessive , la peau brûlante ; il y a des rapports fréquens , fétides , des hoquets. Les douleurs à l’estomac et aux intestins augmentent considérablement , surtout par la pression-, alors surviennent des sueurs froides alternant avec des bouffées de cha-
leur, difficulté d’uriner, froid glacial des membres, défaillances, convulsions, décomposition des traits de la face, délire ou quelquefois libre exercice des facultés intellectuelles, et enfin la mort qui termine cet état de douleur si de prompts secours ne sont administrés. Le pouls est ordinairement petit, serré, fréquent et irrégulier; mais d’autres fois il est à peine altéré, aussi est-ce un signe très-équivoque.
NOMS NOUVEAUX. NOMS ANCIENS
Acide arsenieux. Arsenic blanc.
Acide arsenicfuc. Acide arsenical .
Sulfure d'arsenic jaune. Orpiment natif.
Sulfure d'arsenic rouge. Rcalgar natif.
Oxyde noir d’arsenic. Poudre aux mouches. Pâte arsenicale. Pâte du frère Câme.
L’arsenic, tel qu’on le trouve plus communément dans le commerce, se présente
sous la forme de masses blanchâtres , semitransparentes , et comme vitrifiées à P intérieur, opaques à 1 extérieur. Réduit en poudre , il a quelque ressemblance avec le sucre pulvérisé , mais il est plus pesant sa saveur est âcre et corrosive.
Ce minéral et toutes les préparations qu’on en obtient sont éminemment délétères , même pris Èt une très-petite quantité. Il est de la plus grande importance d’en surveiller les effets , quand il est administré comme remède dans quelques maladies. — 11 agit en détruisant les propriétés vitales du cœur, dont souvent même il enflamme et ulcère les parois.
Symptômes.
Les symptômes de l’empoisonnement par les préparations arsenicales sont à-peuprès les mêmes que ceux que nous avons énumérés au commencement de ce paragraphe. Ils sont généralement très-fâcheux,
ce poison étant fort énergique. 11 arrive même , lorsque la quantité prise est considérable , que les malades meurent trèspromptement, sans présenter de symptôme caractéristique. Un symptôme particulier à ce poison est une salivation abondante , qu’on ne peut attribuer au mercure. Les évacuations sont aussi très-souvent verdâtres.
Traitement .
A moins d’être appelé de bonne heure près du malade , ou que la quantité prise soit très-petite , il y a peu de chance de succès. Le premier soin doit être de chasser le poison de l’estomac par un vomitif doux; l’eau sucrée , le lait , les blancs d’œuf et les boissons mucilagineuses seront pris abondamment pour faciliter le vomissement et nétoyer l’estomac. Les lavemens émolliens seront aussi donnés pour entraîner quelque portion d’arsenic qui aurait pu passer dans
les intestins. Il est inutile de perdre le teins à administrer des sels chimiques dans l’intention de neutraliser les effets du poison : nous n’avons aucune substance qui possède cette propriété. Les sulfures de potasse et de soude, l’eau de chaux et les alcalis ont été employés sans succès.
Les symptômes inflammatoires doivent être combattus par l’usage des moyens antiphlogistiques.
L’application, à l’extérieur, de l’arsenic ou de préparations qui en contiennent une plus ou moins grande quantité peut donner naissance à tous les symptômes énoncés précédemment et détruire la vie.
Expériences propres à constater la présence de ce poison .
i . Mis sur des charbons ardens ou sur une plaque de cuivre ou de fer, préalablement chauffée au rouge , il se volatilise en répandant des vapeurs blanches, épaisses et
d’une odeur fortement alliacée. Si on place au-dessus de ces vapeurs une lame de cuivre décapée , elle se recouvre d’une couche blanche , qui est l’acide arsenieux.
2. Une solution d’arsenic est changée en jaune doré par l’addition de beau saturée d’hydrogène sulfuré. — Le précipité est un composé de soufre et d’arsenic métallique.
3. Le sulfate de cuivre ammoniacal, précipite en vert la dissolution d’acide arsénieux.
4. En ajoutant une petite quantité de liqueur ammoniacale et une solution de nitrate d’argent, on produit un beau précipité jaune d 'arseniate d'argent.
5. Les réactifs ci-dessus ne peuvent cependant pas faire prononcer affirmativement sur la présence de ce minéral. Pour acquérir la preuve de son existence dans un fluide, il est nécessaire d’en ramener quelque partie à l’état métallique et on y parvient pax les moyens suivans :
( Si )
i° Le produit de F opération n° 2 , desséché sur un filtre et chauffé dans un tube de verre avec la potasse caustique , se décompose en quelques minutes ; il cède à la potasse le soufre qu il contient, et de celte manière se transforme en sulfure de potasse fixe et en arsenic métallique qui se volaîilise et s’attache aux parois du tube. Le sulfure de potasse se reconnaît en le mettant en contact avec quelques gouttes d’eau , il exhale alors une odeur d’œufs pourris.
20 Si quelque partie solide a été rejetée de l’estomac , on la mêle avec à-peu-près son volume de potasse desséchée et de charbon dans un tube de verre , on soumet la mixture à la chaleur d’une lampe à l’esprit de vin , l’arsenic passe à l’état de sublimation , et dégage en même lems une odeur d’ail très-prononcée. Ce qui forme un caractère positif, ce métal ayant seul cette odeur ; il se condense à la partie supérieure
du tube , en cristaux cubiques , autre propriété qu’aucun autre métal ne possède.
Si on ne trouvait aucune partie solide d’arsenic dans les matières vomies , ou dans celles que contiennent l’estomac ou les intestins (en supposant le malade mort) , les précipités obtenus dans les expériences 3 et 4- seront soumis séparément aux mêmes procédés, et on obtiendra un semblable résultat.
PRÉPARATIONS MERCURIELLES
Muriate de mercure suroxide ou Sublimé corrosif. — Sulfure de mercure rouge , ou Cinnahre , Vermillon , etc .
Le sublimé corrosif et quelques préparations mercurielles sont des poisons trèsénergiques; le premier, pris à très-petite dose , cause la mort. Il affecte différentes formes, suivant la manière dont il aété pré-
paré ; on le trouve dans le commerce , le plus ordinairement , sous la forme de masses blanches, compactes, demi- transparentes sur leurs bords, hémisphériques et concaves. La surface extérieure est polie et luisante , l’interne est inégale , hérissée de petits cristaux brillans.
Il est doué d’une saveur âcre et caustique, il occasionne une sensation de stypticité métallique très-forte , très-désagréable , et un resserrement à la gorge qui persiste quelque temps. Sapor metallicus , austerus , ingratissimus. ( PïÆNCK. )
Symptômes.
Aux symptômes généraux décrits cidessus , nous ajouterons que la douleur de l’estomac et de l’abdomen est promptement portée au plus haut degré , que les évacuations sont sanguinolentes , et qu’il y a une salivation très-prompte avec les caractères particuliers au mercure ; symp-
tome très-remarquable , car aucune autre préparation mercurielle n’affecte les glandes salivaires dans un temps aussi court que celle-ci.
Traitement.
De suite des blancs d’œufs et du lait *; le premier décompose le sublimé corrosif et précipite un sel insoluble, comparativement doux dans ses effets. L’eau d’orge , l’infusion de graine de lin ou autres mucilagineux doivent être pris en quantité pour nétoyer l’estomac. L’attention se portera ensuite sur les intestins ; on donnera des purgatifs salins et des lavemens
* M. le professeur Chaussier , en 1786 , fit connaître les avantages qu’on pouvait retirer des blancs d’œufs dans l’empoisonnement par le sublimé; il préfère , s’il est possible de s’en procurer, ceux qui sont desséchés et réduits en poudre fine que l’on fait dissoudre dans de l’eau froide que l’on échauffe graduellement.
émolliens. L’inflammation ne doit pas être abandonnée à elle-même , mais traitée par des sangsues, etc.
Quelques autres préparations de mercure agissent de la même manière, mais avec moins de violence , tels que l’oxyde rouge , les nitrates , les sulfures , etc. Le plan de traitement sera le même , et les expériences devront avoir pour résultat de ramener le poison à l’état métallique.
Expériences .
1. Mis sur des charbons ardens il se volatilise aussitôt en répandant une fumée blanche, épaisse , d’une odeur piquante qui irrite le nez, la gorge , et excite souvent la toux. Si on expose à cette vapeur une lame de cuivre parfaitement décapée , çlle parait ternie, et prend, par un léger frottement, la couleur blanche et brillante qui caractérise le mercure.
L’eau de chaux versée dans une so
îulion de muriate de mercure, y produit aussitôt une couleur jaune-orangée , et il se Forme peu-à-peu un précipité de même couleur.
3. L’ammoniaque en excès produit un précipité blanc, qui prend bientôt une teinte ardoisée.
4. La potasse, la soude décarbonatée donnent un précipité rougeâtre qui brunit par la dessication et le contact de l’air.
5. Les prussiates de chaux, de potasse ou de soude instillés dans une solution de muriate de mercure suroxydé, y produisent un précipité blanc qui brunit avec le temps.
6 Tous ces précipités recueillis et frottés sur une lame de cuivre décapée, y forment une tache blanche, brillante, qui dénote le mercure.
7. Si après avoir extrait les lluides que l’estomac contient , 011 y aperçoit des escarres , des points d’altération rernar-
quabîes , il faut couper cetle portion et en envelopper une lame de cuivre décapée ; si le poison est du sublimé , il restera sur la lame une tache blanche , argentine , d’une étendue plus ou moins considérable.
PRÉPARATIONS D’ANTIMOINE
Tartrate de potasse antimonié, Emétique .
Il est blanc, cristallisé ou en poudre, inodore, d’une saveur âpre.
Symptômes.
Le vomissement, qui est le premier symptôme, est très-abondant et opiniâtre , il est accompagné de douleurs à l’estomac , de spasmes de l’œsophage ; prostration des forces ; le pouls est vif et petit. De violentes douleurs se font bientôt sentir dans les intestins , et des évacuations leur succèdent. La respiration est laborieuse et
précipitée. Crampes très - douloureuses , sorte d’ivresse, sueurs froides et autres symptômes alarmans.
Traitemens .
S’il y a vomissement, on doit le favoriser en administrant plusieurs verres d’eau sucrée; si les vomissemcns et les douleurs augmentent, on donnera un grain d’extrait d’opium, dissous dans un verre d’eau sucrée. Si malgré l’emploi de l’eau , les vomissemens ne peuvent avoir lieu et que les douleurs aillent en croissant , on administre alors une décoction de quinquina concassé, de noix de galle , d’écorce de chêne , de saule , ou le sulfure de potasse , le thé ordinaire ; tous décomposent l’émétique et doivent être pris abondamment jusqu’à ce qu’il soit expulsé de l’estomac. Appliquer des sangsues à la région de l’estomac et au cou si la douleur et le resserrement de la gorge persistent.
Expériences.
1. Avec les acides sulfurique , nitrique et muriatique , l’eau de chaux et les alcalis, il forme un précipité blanc.
2. Dissous dans l’eau, cette dissolution n’est point troublée par l’eau distillée. — Elle rougit l’eau de tournesol.
3. Elle précipite en blanc grisâtre par Finfusumalcoholique de noix de galle, d’écorce de chêne.
En orangé, par l’acide hydro-sulfurique
5. Si l’émétique a été mêlé avèc du vin , la noix de galle le précipite en violet-clair ; l’acide sulfurique, en violet-foncé ; enfin, il fournit un précipité vert , par un excès d hydro-sulfate d’ammoniaque.
Incorporé à forte dose avec la graisse ou autres substances , et appliqué à l’extérieur, l’émétique peut occasionner l’empoisonnement. Les symptômes qu’il présente
alors sont absolument les mêmes que lorsqu’il est pris à l’intérieur.
Chlorure d’antimoine , muriatc d’antimoine , ou beurre d’antimoine, etc.
Le beurre d’antimoine est épais, blanc, demi - transparent , excessivement caustique, d’une consistance graisseuse, fusible au-dessous de la température de l’eau bouillante, attirant l’bumidité de l’air, qui le jaunit et le convertit en un liquide oléagineux.
Symptômes.
11 agit comme un puissant escharotique ; pris à l’intérieur, il cause de grands ravages, donne naissance à des symptômes aussi violens que ceux qu’on observe après l’empoisonnement par le sublimé corrosif.
Traitement.
Le même que pour l’émétique.
Expériences.
1. Il trouble l’eau avec laquelle il est mélangé et forme un précipité blanc faible.
La réduction du métal par le flux
Le kermes est solide , sous forme de
poudre d’un rouge-brun, léger, velouté, inodore , et insoluble dans l’eau.
Le soufre doré est sous forme de poudre, solide, d'un jaune-orangé, inodore, et insoluble dans l’eau. Quelques autres préparations d’antimoine agissent de la même manière; les accidens qu’elles produisent peuvent être traités comme ceux de l’émétique.
Les deux premiers, chauffés avec de la potasse dissoute dans l’eau , passent au blanc-jaunâtre : les autres sels d’antimoine précipitent en blanc par l’eau, en orangé ou en rouge par les hydro-sulfates.
Toutes ces préparations d’antimoine , chauffées jusqu’au rouge avec de la potasse et du charbon , donnent de l’antimoine métallique.
PRÉPARATIONS DE CUIVRE
Vert-de-gris , etc.
Les préparations de cuivre sont rarement prises ou données dans une intention criminelle -, mais elles causent des accidens par la négligence ou le défaul de propreté. Si on laisse des végétaux acides , de l’huile ou des corps gras refroidir dans des vaisseaux de cuivre mal étamés , il arrive fréquemment que ces vaisseaux se corrodent, cl que l’oxyde ou le carbonate de cuivre se mêlent avec les alimens.
Appliquées sur des plaies, elles ne produisent qu’une inflammation locale.
Symptômes.
Les sels de cuivre font naître des douleurs à l’estomac et aux intestins, un goût de cuivre à la bouche , des nausées , vomissemens de matières verdâtres ; céphalal-
gie , violentes coliques intestinales avec des évacuations sanguinolentes : ces symptômes sont quelquefois suivis de sueurs froides, de convulsions el de mort.
Traitement.
Le lait , les blancs d’œufs , l’eau sucrée, et les mucilagineux pris abondamment. Si les spasmes du canal alimentaire sont violens, faire usage des opiacés, el des lavemens émolliens.
Les sulfate , nitrate , muriate , carbonate et oxyde de cuivre ; les vins dans lesquels quelques-unes de ces préparations peuvent se trouver, agissent de la même manière et requièrent le même traitement.
Expériences.
1. Tous les sels de cuivre , dissous dans l’eau, sont de couleur verte ou bleue.
2. Lorsqu’on ajoute de la liqueur d’ammoniaque , il se forme un précipité ver-
dâlre ; mais si l’ammoniaque est ajouté en excès ,1e précipité se dissout, et une belle solution bleue d’ammoniaque de cuivre en est le résultat. Si le sel est assez divisé pour ne pas colorer l’eau , cette expérience le découvrira.
3. Le prussiatc de potasse et de fer forme un précipité rouge-brun.
4. Ils précipitent en bleu par la potasse , la soude et l’eau de chaux.
PRÉPARATIONS D’ÉTAIN
Oxyde et muriate d’ étain.
Il existe deux oxydes d’étain : i°le protoxyde , qui est blanc à l’état d’hydrate, et gris-noirâtre quand il est desséché; 20 le
deuf oxyde , qui eSt blanc , et ne noircit pas par la dessication.
Il existe également deux mariales oo hydrochlorates d’étain : protohydro-chlorate d’étain pur : il est solide , d’un blancjaunâtre , d une saveur styptique. Deutohydro-chlorate d’étain : solide , cristallisé en aiguilles blanches , déliquescen tes et douées d’une saveur styptique.
Symptômes.
Yiolens vomissemens et évacuations alvines avec affection spasmodique de l’estomac et des intestins; pouls petit, serré; quelquefois paralysie , convulsions et la mort.
Il a été pris par erreur pour du sel d’epsom, d’autres fois , pour du sel de cuisine , et a causé la mort.
Traitement.
Vomitif doux; eau chaude, pour favori-
ser le vomissement ; le lait et les mucilagineux; lavemens émolliens et huileux; les opiacés, pour diminuer les spasmes des intestins, etc.; traitement antiphlogistique, s’il est nécessaire.
j Expériences.
1. Les oxydes d’étain se dissolvent dans l’acide muriatique, à l’aide de la chaleur, et forment des muriates soluhles.
2. Avec le nilro-muriate d’or, il forme un précipité d’un rouge-brun ou tirant sur le poupre. ( Foudre de Cassius.')
3. Avec la potasse ou le prussiale de potasse , un précipité blanc.
4_. 11 précipite en jaune ou en chocolat par leshydi O sulfates.
Toutes les préparations d’étain ressemblent à celle-ci dans leurs effets et réclament le meme traitement.
PRÉPARATIONS DE ZINC
Sulfate de zinc ou Vitriol blanc.
Le sulfate de zinc du commerce est sous forme de masses blanches , souvent tachées de jaune ou de points noirâtres, inodores , d’une saveur astringente , acide et âcre. Pur, il est incolore , cristallisé en prismes quadrilatères.
Symptômes.
Il est généralement rejeté aussitôt qu’îl parvient dans l’estomac , ce qui fait qu’il cause rarement la mort. Il a une saveur métallique , astringente , et produit un sentiment de suffocation ; mais le vomissement adoucit bientôt ces symptômes; s’il en est autrement , la face devient pâle et affaissée , le pouls petit et irrégulier ; les intestins sont toujours plus ou moins affectés ; quelquefois les symptômes paraissent être les mêmes que dans la colique de
plomb (voyez ce mot); et alors ils sont suivis d’une diarrliee opiniâtre.
Traitement.
Les alcalis, une once de magnésie dans une pinte d’eau tiède sont les meilleurs remèdes, ensuite les délayans et des lavemens; on donnera 1 opium, s’il y a des coliques spasmodiques ; puis la saignée , des sangsues , si les accidens persistent.
Expériences.
1. 11 forme, avec les alcalis, un précipité blanc qui est promptement dissous par l’acide sulfurique.
PRÉPARATIONS DE BISMUTH
Nitrate et sous-nitrate de Bismuth .
Le nitrate de bismuth est solide , blanc , cristallisé ou en poudre, inodore, d’une saveur styptique.
Le sous-nitrate de bismuth , ou blanc de fard , est solide, floconneux, ou sous forme de paillettes nacrées , inodore , insoluble dans l’eau.
Ces préparations prises à l’intérieur sont des poisons très-actifs. Le traitement est le même que celui de l’empoisonnement produit par l’arsenic.
Le blanc de fard , dont on se sert pour blanchir la peau , empêche la transpiration , et donne naissance à des maladies chroniques , telles que des rhumatismes, des douleurs nerveuses , des affections de la peau , etc.
Expériences.
i. Les sels de bismuth précipitent en
blanc, par la potasse , la soude ou l’ammoniaque.
PRÉPARATIONS D’OR
Hydrociilorate d’or, Muriate d’or*, Sel régalin. Sel d’or.
Le muriate d’or à Vétat solide , est en masse ou sous forme d’aiguilles, d’un jaunefoncé , d’une saveur slyplique fortement prononcée. Sa dissolution est transparente ,
* M. le directeur Clirestien a tiré un grand parti des préparations d’or dans le traitement des maladies vénériennes.
d’un jaune-foncé, tachant la peau en pourpre.
Les symptômes sont à-peu-près les mêmes que ceux produits par l’arsenic , et le traitement est le même.
Expériences.
PRÉPARATIONS D’ARGENT
A itrate d’argent fondu , ou Caustique lunaire . Le nitrate d’argent fondu, est le plus
ordinairement sous forme de cylindres , bruns à l’intérieur, d’une couleur moins foncée à l’extérieur, et présenlant, dans leur cassure , des aiguilles rayonnées.
Symptômes.
C’est un poison des plus corrosifs , comme on peut s’en convaincre par le résultat de son application extérieure. Heureusement , il est rarement pris comme poison. Les symptômes sonL les mêmes que dans l’empoisonnement par le sublimé corrosif.
Traitement.
Le meilleur remède est une boisson mucilagineuse , dans laquelle a été dissous du sel ordinaire ; il forme un muriate d’argent insoluble et innocent. Sous les autres rapports , on suivra le traitement indiqué pour l’empoisonnement par le sublimé corrosif.
Expériences.
1. En chauffant jusqu’au rouge, on obtient de l’argent métallique.
Avec les alcalis, il forme un précipité blanc
3. Avec l’acide muriatique et les muriales salins , un précipité blanc qui bientôt devient noirâtre par son exposition à l’air, et qui peut être dissous par l’ammoniaque.
4. Dissous dans l’eau , le liquide précipite en jaune par le phosphate de soude , en rouge par le chromate de potasse.
Apparences morbides générales.
Lorsque la vie est détruite par les poisons métalliques énumérés ci-dessus, à l’ouverture des cadavres, on trouve les mêmes altérations dans le plus grand nombre de cas. Dans l’empoisonnement par Y arsenic, l’estomac et les intestins sont
fortement enflammés , souvent avec des taches gangréneuses dans différens points de l’étendue de la membrane interne , qui est quelquefois rongée et tellement amincie, qu’elle peut être aisément déchirée ; le péritoine et tous les viscères abdominaux sont fréquemment dans un état d’inflammation. Si la mort est causée par le sublimé corrosif y l’inflammation de la membrane muqueuse et de l’enveloppe péritonéale de l’estomac et des intestins est plus vive et plus générale. Ces parties sont quelquefois ulcérées, perforées.Dans l’empoisonnement par Y émétique, les apparences morbides ne sont pas assez caractéristiques pour déterminer le jugement. Dans les cadavres des personnes qui ont succombé par l’action des autres sels, les altérations sont à-peu-près semblables à celles qu’occasionne le sublimé corrosif; mais elles n’ont aucun signe particulier qui puisse faire désigner le poison qui a causé la mort ; aussi , nous
nous bornerons à dire qu’ils produisent tous une inflammation plus ou moins vive de l’estomac , des intestins et des autres viscères abdominaux.
PRÉPARATIONS DE PLOMB
Acétate de plomb, sel ou sucre de Saturne.
A l’état solide, il est blanc , pulvérulent ou cristallisé en tétraèdres terminés par des sommets dièdres , semblables à des aiguilles blanches, inaltérables à l’air, inodores, d’une saveur sucrée , styptique. Dissous dans l’eau, cette dissolution concentrée est limpide; incolore, inodore, d’une saveur douce et astringente.
Symptômes.
Ce métal produit sur l’économie animale des effets marqués qui lui sont pro-
près; ii exerce particulièrement son influence délétère sur le système nerveux, comme on l’observe fréquemment chez les plombiers et chez les peintres. Pris à une forte dose , il occasionne des douleurs à l’estomac , une saveur métallique astringente , un resserrement à la gorge , des vomissemens opiniâtres; quelquefois constipation ; douleurs violentes dans les intestins, et contractions des muscles abdominaux; la face devient pâle, il y a des frémissemens , souvent du délire, des convulsions, et, si le malade peut survivre aux premiers symptômes , la paralysie manque rarement de survenir.
Traitement.
Les vomitifs, les sulfates de soude, de magnésie (sels de Glauber, d’epsom) , dissous dans une boisson mucilagineusc ; l’eau de puits, etc., les opiacés, pour diminuer les spasmes des intestins ; bains
chauds , l’huile de ricin , les lavemens purgatifs faits avec la coloquinte , le séné et des sels.
Expériences.
1. L’acide sulfurique et les sulfates alcalins forment un précipité blanc insoluble.
Les alcalis carbonalés forment un précipité blanc
5. Chauffé jusqu’au rouge avec de la po tasse et du charbon, on obtient du plomb métallique.
Apparences morbides.
Il y a simplement un resserrement dans le colon ou plutôt une contraction générale
de cet intestin : on ne remarque aucune trace d’inflammation perceptible»
Le sous - acétate , le carbonate et les oxydes de plomb, les vins ou autres liquides dans lesquels auraient été mis accidentellement , ou à dessein , des préparations de plomb , donnent lieu à des symptômes semblables à ceux du sucre de plomb , et requièrent le meme traitement.
De l’eau gardée quelque temps dans des vases de plomb exposés à l’air, a quelquefois produit des accidens funestes et. même la mort.
Les sulfates , les chromâtes , les hydrosulfates et les alcalis agissent sur cette eau comme sur la dissolution d’acétate de plomb.
Les autres sels métalliques , comme ceux de Platine , de Nickel, etc. , ne sont jamais employés comme poison.
COLIQUE DES PEINTRES
Les peintres, les plombiers, les fabricans de couleur et en général toutes les personnes qui emploient le plomb ou ses préparations , qui en respirent les émanations , sont sujets à cette maladie que l’on peut considérer comme un véritable empoisonnement par émanation.
Les symptômes étant à-peu-près les mêmes que ceux que nous avons énoncés au commencement du paragraphe précédent, nous ne les rappellerons pas ici, nous allons seulement nous occuper du traitement , tel qu’il est pratiqué avec succès , à l’hôpital de la Charité de Paris , par MM. F ouquier et Lherminier.
Le premier jour, on fait prendre au malade trois grains d’émétique et trois gros de sel de Glauber (sulfate de soude) dans de l’eau tiède ; dans le courant de la journée, on donne la limonade tartarique, et le
soir, un lavement composé de quatre onces de feuilles de séné que l’on fait bouillir pendant quelques minutes dans deux livres d’eau ; on passe avec expression pour obtenir douze onces de liquide auquel on ajoute une demi-once de sel de Glauber et quatre onces de vin émétique.
Deuxième jour. Si le malade a des envies de vomir et qu’il n’y ait point eu d’évacuations alvines, on prescrit le même traitement que la veille. Si le malade a évacué par le bas, on prescrit un purgatif doux tel que l’huile de ricin , et dans le courant de la journée la limonade lartarique.
Si le malade ressentait des douleurs vives, qu’il y eût insomnie, on lui donnerait douze grains d’extrait de jusquiame, divisés en six doses, que l’on ferait prendre par intervalle dans le courant de la journée.
Enfin s’il y avait des symptômes inflam-
matoires , qoe le pouls fût dur, serré, fréquent , que la langue fût sèche , les urines claires , la peau brûlante , etc. , il serait dangereux d’administrer les purgatifs et les vomitifs , on se bornerait aux adoucissans en boissons, lavemens et fomentations ; on ferait usage des bains , afin de mettre le malade dans un état de calme et de détente suffisant pour pouvoir entreprendre le traitement actif.
ET LEURS SOUS-CARBONATES
Potasse , Soude , Chaux , Ammoniaque.
Caractères physiques.
La Potasse se trouve dans les pharmacies sous deux états:
i° Potasse à l’ale ohol , pure ; elle est incolore , inodore , solide , d’une saveur âcre
et caustique; 20 Potasse à la chaux, impure (pierre à cautère), elle est souvent colorée en brun, en jaune ou rougeâtre.
Les caractères physiques de la Soude sont à-peu-près les mêmes que ceux de la Polasse.
La Chaux est solide, se trouve en fragmens ou en poudre , d’un blanc-grisâtre , lorsqu’elle n’a pas été éteinte, et blanche, si elle a subi ce procédé.
Ammoniaque liquide concentrée est incolore , d’une odeur vive , piquante qui lui est particulière , et d’une saveur excessivement caustique.
Symptômes.
Chaleur extrême et douleur au gosier, à l’œsophage et à l’estomac; nausées, saveur âcre, caustique, urineuse; vomissemens souvent sanguinolens ; les intestins sont bientôt affectés , et des évacuations sanguinolentes en sont le résultat. L’ammoniaque est la
plus active dans ses effets, elle cause des convulsions et un dérangement dans les facultés intellectuelles. Une forte dose d’ammoniaque liquide a détruit la vie en cinq minutes ; si elle est très-concentrée, l’odeur seule peut occasionner la mort.
Traitement.
Le même dans tous les cas ; neutraliser l’alcali par quelque acide doux, comme le vinaigre , le suc de citron , étendus d’eau. Si les accidens ne se dissipent pas, donner des boissons mucilagineuses, faire des fomentations émollientes, appliquer des sangsues f etc.
Expériences.
Les alcalis, dissous dans l’eau, changent en vert les couleurs bleues végétales , et ramènent au bleu la couleur de tournesol rougiepar les acides; précipitent les oxydes
métalliques de leurs solutions , et forment des composés savoneux avec les substances huileuses.
1. La Potasse y dissoute dans l’eau distillée , produit un précipité jaune serin dans une dissolution concentrée de muriate de platine.
Elle change en bleu les sels de cuivre
- Apparences morbides.
Inflammation de l’œsophage , de l’estomac et des intestins , présentant fréquemment l’apparence gangréneuse et pulriforme.
PRÉPARATIONS DE BARYTE.
Muriate et Nitrate de Baryte.
La Baryte est solide , poreuse , en fragmens ou en poudre ; d’un gris tirant sur le
vert , ou Llanche , si elle a été éteinte ; inodore.
Symptômes .
Saveur âcre , caustique; sentiment de brûlure à la bouche, au pharynx; vomissemens ; évacuations, violentes douleurs à l’estomac et aux intestins; insensibilité, paralysie , convulsions et mort. Ils agissent avec une violence et une activité extrêmes, soit administrés à l’intérieur , soit appliqués sur des plaies.
Traitement.
Les sulfates de soude , de magnésie ou de potasse dissous dans quelque boisson mucilagineuse qui doit être prise abondamment ; ils forment un sulfate insoluble qui est innocent ; on donnera ensuite de l’eau sucrée ou quelque boisson adoucissante.
Expériences.
i. Les sels de baryte forment, avec l’a-
eide sulfurique un précipité insoluble dans l’eau et dans l’acide nitrique , quelque petite que soit la quantité de cette terre.
2. La dissolution de baryte est transparente , et verdit les couleurs bleues végétales.
3. Elle précipite en blanc par les acides sulfurique et carbonique.
4. Mêlée avec une dissolution de sulfate de soude ou de magnésie , elle donne un précipité blanc , insoluble dans l’eau , et même dans l’acide nitrique le plus pur.
Le carbonate, l’acétate et les autres sels solubles de baryte agissent de la même manière et requièrent exactement le même traitement.
Apparences morbides.
Les mêmes que dans les empoisonnemens par les sels métalliques et les alcalis.
ACIDES CONCENTRÉS
Art. Ier. acides minéraux.
Acide sulfurique ou Imite de vitriol. — Acide nitrique ou eau forte. — Acide muriatique ou esprit de sel.
Caractères physiques.
L7 Acide sulfurique concentré, du commerce, est liquide, blanc, jaunâtre ou brun, inodore, de consistance oléagineuse.
U Acide nitrique est liquide , blanc , jaunâtre ou jaune, d’une odeur désagréable et suffocante ; quand il est concentré , d’une saveur caustique.
JJ1 Acide muriatique liquide est sans couleur lorsqu'il est bien pur, ou jaunâtre, jaune , rougeâtre et d’une odeur piquante lorsqu il est en contact avec l’air.
Symptômes .
Violent sentiment de brûlure à la bou-
ehe , au pharynx, et dans tout le canal alimentaire ; évacuations fétides , vomissemens abondans, d’une couleur variable, souvent mêlés de sang , laissant dans la bouche une sensation d’amertume , bouillonnant sur le carreau et rougissant la teinture de tournesol ; pouls très-petit, fréquent et irrégulier ; abdomen tendu ; quelquefois constipation, mais le plus ordinairement selles copieuses , plus ou moins sanguinolentes ; douleurs aiguës dans le bas-ventre, qui s’étendent dans la poitrine ; respiration laborieuse ; augmentation des douleurs par les boissons ; rétention d’urine ; soif ardente ; sueurs froides et visqueuses, convulsions et mort.
Traitement.
Dans le cas où l’un des poisons mentionnés ci-dessus aurait été pris , les remèdes doivent être administrés de suite , ou ils seraient inutiles. La magnésie calcinée est le
meilleur de tous ; ainsi, pour favoriser le vomissement , on donnera , toutes les minutes, un verre d’eau, dans un litre de laquelle ou aura délayé une once de magnésie. S’il ne s’en trouvait pas sous la main, on emploierait le savon , la craie ou les alcalis fortement étendus d’eau ; après avoir neutralisé tout le poison qui n’a pas agi , on usera largement des antiphlogistiques. Il ne faut pas craindre d’avoir recours aux saignées, aux applications de sangsues partout où la douleur se fera le plus vivement sentir; on emploiera aussi les opiacés.
Expériences.
i. Les Acides minéraux rendent rouges les couleurs bleues végétales ; forment avec les alcalis des sels neutres caractéristiques, et font effervescence , lorsqu’on y ajoute un alcali carbonaté ou une terre.
a. L 'Acide sulfurique forme un précipité
blanc insoluble avec le muriate de baryte et l’acétate de plomb.
3. Mêlé avec son volume d’eau , il s’échauffe et répand des vapeurs.
4* En* le faisant bouillir dans une fiole avec du charbon pulvérisé ou du mercure , il répand des vapeurs ayant l’odeur de soufre qui brûle.
3. j V Acide muriatique forme , avec le nitrate d’argent dissous , un précipité blanc , caillebotté , insoluble dans l’eau et dans l’acide nitrique, mais soluble dans l’ammoniaque. Si les vapeurs qui s’en élèvent se mettent en contact avec le gaz ammoniacal, une vapeur dense , blanche de muriate d’ammoniaque en est le résultat.
6. L'Acide nitrique peut être reconnu par la nature de ses vapeurs, et parce qu’il forme du nitre , lorsqu’il est saturé avec la potasse.
7. Le cuivre, le fer, le zinc le décomposent sur-le cbamp , en totalité ou en partie.
Apparences morbides.
Lorsque Jes acides sont concentrés , ils occasionnent une complète désorganisation et la destruction des parties avec lesquelles ils sont mis en contact. La membrane interne de l’œsophage , de l’estomac et des intestins est dans un état violent d’inflammation ; souvent des perforations ont lieu à l’estomac, avec des points gangréneux qui les entourent. L’acide nitrique étant le plus destructif, la membrane interne de l’estomac est convertie en une sorte de pulpe molle, jaunâtre, réduite en lambeaux, et complètement altérée dans sa texture : par l’épanchement de cet acide, le péritoine s’enflamme ; toutes les parties qu’il a frappées de mort, ou qui ont été en contact avec lui, sont d’un jaune-serin.
Art. ïï. autres espèces d’acides.
Les acides oxalique , lartarique , citrique,
fluorique, etc., lorsqu’ils sont pris en suffisante quantité et concentrés donnent lieu à des symptômes fâcheux, et même détruisent la vie. On a un grand nombre d’exemples d’empoisonnemens par la première de ces substances.
Expériences.
L’ Acide oxalique ressemble beaucoup au sel d’epsom (sulfate de magnésie ) par ses caractères extérieurs*, il est solide, incolore, transparent, inodore, cristallisé ou pulvérulent, très-sapide. Dissous dans l’eau, il précipite l’eau de chaux en blanc , en formant avec elle un oxalate insoluble , blanc, pulvérulent : ce précipité se dissout promptement dans l’acide nitrique.
L 'Acide tartarique a une saveur aigre très-prononcée, mais agréable ; il forme un composé de sur-tartrate de potasse, lorsqu’il est ajouté en excès à une solution de potasse.
Il précipite l’eau de chaux en Liane ; mais ce précipité esl facilement dissous par un excès d’acide tarlarique.
L 'Acide citrique est solide , cristallisé en prismes rhomboïdes ou pulvérulent, blanc, inodore , d’une saveur très-acide : il esl la base du suc de citron.
La dissolution à froid de cet acide ne précipite pas l’eau de chaux.
L ' Acide acétique concentré, ou vinaigre radical, esprit de Vénus, est liquide , incolore , transparent. Il se volatilise à la température de l’atmosphère ; l’odeur piquante et agréable qui se développe suffit pour le faire reconnaître.
L 'Acide fluorique , à l’état gazeux et silice, est d’une odeur forte et piquante qui excite la toux; à l’étal liquide, il est blanc, et possède la propriété de corroder le verre , en agissant sur le silex qu’il conlienl; si on le laisse tomber dans l’eau, il faitenlen-
dre un bruit semblable à celui qu’y produirait un fer rouge.
Ces acides et quelques autres, qu’il n’est pas nécessaire d’énumérer, produisent des symptômes et offrent des désordres semblables à ceux que causent les acides minéraux dont nous avons parlé plus haut, et requièrent un même mode de traitement.
MTRATE DE POTASSE.
Nitre Salpêtre.
On le trouve dans le commerce sous la forme d’une poudre blanche , ou de cristaux prismatiques , cannelés à six pans , et demi-transparens ; il est inodore, d’une saveur fraîche, piquante, légèrement amère.
Symptômes.
Pris à la dose de quelques gros ou en dissolution concentrée , il donne lieu à
de violentes douleurs d’estomac , avec spasmes et sentiment de froid; vomissemens et évacuations sanguinolentes, pouls très-irrégulier, prostration des forces, syncopes, froid des extrémités, sueurs visqueuses, selles involontaires, et autres symptômes. Si on ne peut remédier aux premiers accidens, le système nerveux est bientôt affecté , la paralysie et les convulsions en sont les conséquences.
Traitement.
Les vomitifs , l’eau tiède , l’eau sucrée , les boissons mucilagineuses , le lait, les laxatifs doux et les lavemens émolliens.
Expériences .
1. Tl est sans action sur la teinture de tournesol et sur le sirop de violette.
2. Dissous dans l’eau , cette dissolution , concentrée , est précipitée en jaune-serin par le muriale de platine.
3. Mis sur des charbons aryens, il fuse , pétille et donne une flamme blanche.
4-. Mêlé avec l’acide sulfurique concentré , il se forme du sulfate de potasse , et l’acide nitrique se dégage sous forme de vapeurs blanches, plus ou moins épaisses, selon le degré de pureté du nitre.
Les apparences morbides sont les mêmes que dans les cas de mort par les poisons corrosifs.
Le foie de soufre ou sulfure de potasse est solide , brun , dur, fragile , vitreux dans sa cassure , inodore , d’une saveur âcre , caustique et amère. C’est un poison qui présente les mêmes symptômes , et requiert le même traitement que le précédent.
i. Dissous dans l’eau, et mis en contact avec l’acide acétique , il dégage une odeur insupportable d’œufs pourris, et il se dépose du soufre.
Cette dissolution précipite en noir ou
rouge-brun les dissolutions de mercure, de plomb, de bismuth et de cuivre; en jauneorangé, les dissolutions de tartre émétique et de muriate d’antimoine.
PHOSPHORE
Le phosphore pur est solide , incolore, transparent , d’une odeur alliacée ; il est flexible et se laisse couper facilement; il absorbe l’oxygène de l’air, en présentant des phénomènes différons , suivant que celte absorption a lieu à la température de l’atmosphère ou à l’aide de la chaleur.
Symptômes.
Douleur très-aiguë et chaleur à l’estomac , qui sont plus vives si le poison a été dissous dans l’huile ou l’éther ; au surplus , il offre les mêmes symptômes que ceux observés dans l’empoisonnement par le sublimé corrosif.
Traitement.
Il faut le chasser de l’estomac le plus lot possible , et , pour y réussir, on distend cet organe avec des alimens , et ensuite on excite le vomissement , que l’on favorise , en donnant des boissons délayantes. Plus il est privé d’air, moins l’opération est douloureuse.
Expériences.
L’odeur particulière et les propriétés générales du phosphore rendent toute personne capable de le découvrir.
1. Dissous dans l’huile, il est lumineux dans une chambre obscure.
2. A une température peu élevée, il brûle avec éclat, eî produit des vapeurs blanches, épaisses , qui sont de l’acide phosphorique solide.
3. A la température ordinaire , il répand une légère fumée blanche, et il se produit une lumière verdâtre qu’on ne peut apercevoir que dans l’obscurité.
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JLilode se présente sous forme de lames rhomboïdales ou d’octaèdres alongés ; il est d’un gris tirant sur le bleu, brillant et d’une odeur forte , approchant de celle du chlore.
Symptômes.
Les symptômes sont les memes que ceux qui ont lieu dans l’empoisonnement par les acides minéraux.
Apparences morbides.
La membrane muqueuse de l’estomac offre de petites altérations bordées d une auréole jaunâtre, et quelques taches de même couleur, surtout près du pylore.
Expériences .
i. En le sublimant , il se volatilise et répand des vapeurs d une belle couleur violette.
ET SES DIVERSES PRÉPARATIONS
L 'Opium est un suc réduit en extrait , que l’on retire, par incision , des capsules du pavot blanc ou pavot somnifère (pa paver somnijerum') \ il est pesant, compacte , d’un brun -rougeâtre au dehors, offrant par sa cassure une teinte noirâtre ;
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son odeur est virulente , nauséabonde , sa saveur âcre , amère et chaude : il se dissout en partie dans l’eau , le vinaigre , le vin et l’alcohol.
L’opium contient diverses substances; les principales sont la morphine et la narcotine : ce sont deux poisons énergiques dont l’action sur l’économie animale présente quelques différences que nous ferons connaître successivement.
Symptômes.
L’opium est , parmi les poisons végé^ taux , un des plus communs et des plus destructifs ; les symptômes qu il présente peuvent servir de type à tous les empoisonnemens qui ont lieu par les végétaux compris dans cette section. Une forte dose d’opium détermine un état de stupeur et d’engourdissement , des envies de dormir insurmontables. Le visage devient gonflé, les paupières enflées ; les yeux sont immo-
biles, languissans et abattus, la pupille est constamment dilatée, l’iris insensible à la lumière , les muscles du tronc et des membres sont dans un étal de relâchement ; il y a souvent paralysie des membres inférieurs; le pouls, d’abord petit, serré, devient plein et fort, puis inégal, irrégulier; les symptômes nerveux acquièrent plus d’intensité : il y a convulsion et mort *.
T raitrment.
Procurer le vomissement, en administrant, toutes les dix minutes, huit ou dix grains de sulfate de zinc ou un à deux grains d’émélique; chatouiller la gorge avec une plume , et user de tous les moyens possibles pour débarrasser l’estomac. 11 sera utile , si le malade ne peut avaler, de passer un tube de gomme élas-
* Voyez nos Considérations médico-légales sur une accusation d’empoisonnement par l'acétate de morphine , 1823.
tique dans l’œsophage , et d’introduire ainsi de l’émétique dans l’estomac. Le malade doit être tenu dans un état continuel de mouvement et d’exercice. Lorsqu’après avoir administré des vomitifs , les vomissemens n’ont pas lieu , on a pratiqué dans ce cas la saignée avec succès. Si le pouls est à peine sensible , des boissons spiritueuses seront introduites dans l’estomac. Les acides ne seront administrés que lorsqu’on sera bien convaincu qu’aucune partie d’opium ne reste dans l'estomac ; les purgatifs actifs seront pris et donnés en lavemens ; on administrera du café ; enfin , les eaux thermales appropriées, lorsque le malade sera en convalescence : on aura recours à la respiration artificielle , s’il en est besoin.
Des accidens graves , et même la mort, ont souvent lieu chez des enfans , par l’usage trop fréquent du sirop d’opium, il produit chez eux l’assoupissement , l’insensibilité et les convulsions.
La Morphine forme exclusivement la partie narcotique de l’opium *. Llie est solide, blanche ou colorée en jaune ou en brun , suivant son degré de pureté , inodore, plus pesante que l’eau , et susceptible de cristalliser en paralléiipipèdes. Kilo est insoluble dans 1 eau , dans l’éther, quoique plusieurs auteurs aient avancé le contraire ;
* Î\I. Obfil.V protend qu’elle est le principe irritant de l’opium : il appuie cette assertion par des expériences faites, sur des chevaux, par M. Barthélemy et par plusieurs centaines d’observations recueillies chez l’homme, par M. le docteur Bailly; notre pratique n’a pu nous fournir, plusieurs centaines de fois, l’occasion d’observer les effets contraires de ce médicament, car pour cela il eut fallu que nous l’employassions sur tous les malades qui se sont présentés, mais nous nous sommes assurés qu’aucun des médecins les plus répandus de la capitale n’avaient pu
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très-soluble dans l’acohol bouillant et les acides , qu’elle sature et avec lesquels elle forme des sels très-cristalîisables , à l’exception toutefois (k* l’acétate ; mais à mesure que la liqueur refroidit , la morphine cristallise presque en entier ; cette dissolution jouit des mêmes propriétés que les alcalis; elle verdit le sirop de violette , et ramene au bleu le papier de tournesol rougi par les acides : elle est douée d’une saveur amère très-prononcée.
Gomme la morphine est insoluble dans
l’employer un si grand nombre de fois à des doses assez élevées pour en faire l’objet d’expériences; des observations recueillies avec soin par des pra ticiens distingués et par nous , prouvent évidemment, ainsique l’avait annonce' M. Magendie, que le poison qui nous occupe est exclusivement la partie narcotique de l’opium. Nous l’avons vu administrer à la dose de six grains par jour à des phthysiques au troisième degré et chez lesquels 1 opium, loin de procurer du soulagement avait augmenté l’état d’agitation.
l’eau, on l’emploie rarement à cet état; mais combinée avec l’acide acétique , elle forme un sel soluble connu sous le nom d 'acétate de morphine , lequel est très-décomposable par la magnésie qui précipite la morphine ; pour devenir délétère il faudrait qu’il fut administré à haute dose et qu’il n’eût point excité de vomissement, dernière circonstance qui doit être très-rare.
Lors des débats célèbres qui ont eu lieu, il y a quelques mois, devant la Cour d’assises de Paris , au sujet d’une accusation d’empoisonnement par l’acétate de morphine, nous publiâmes un mémoire dans lequel nous démontrions par des faits et des expériences, que les symptômes essentiels, produits par ce poison, étaient constamment les mêmes ; nous étions fortifiés dans notre opinion par les assertions de MM. Chaussier et Magendie, qui toutes se sont trouvé prouvées par les expériences postérieurement faites.
On s’était peu occupé jusqu’alors de ce poison; cependant nous ne craignîmes pas d’avancer que la dose nécessaire pour occasionner la mort, était beaucoup plus forte qu’on* ne le pensait généralement*; que son absorption n’était pas aussi prompte, aussi complète qu’on voulait le faire croire; qu’on pouvait toujours, lorsque la dose avait été assez considérable pour causer la mort , en retrouver des traces ; que dans cette dernière circonstance , si l’inflammation de la membrane interne de l’estomac a lieu , elle est générale , et ne se borne pas à un point ou à quelques points de sa surface; que lorsqu’il y a vomissement, l’empoisonnement arrive rarement ; enfin, qu’il est des moyens sûrs de reconnaître ce poison , quelque petite qu’en soit la quantité.
* Six à huit grains peuvent donner la mort à un homme , a dit un médecin consulté.
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Toutes ces assertions se sont trouvées de ia plus scrupuleuse exactitude ; un grand nombre d’expériences ont été faites par MM Lassajgne, de Guise, etc. , expériences que nous avons répétées et dont nous croyons devoir donner ici une analyse succinte , pour mettre le praticien en garde contre les inductions que l’on pourrait tirer de quelques symptômes équivoques, et le rappeler aux vrais .principes de droit et de justice qui exigent la manifestation des principaux caractères chimiques des poisons pour en affirmer la présence.
L’acétate de morphine détruit la vie dans un temps plus ou moins long, et avec des symptômes dont quelques-uns sont variables , comme le vomissement, la salivai ion écurneuse, les évacuations alvines, l’affaiblissement de la vue; mais dont plusieurs sont constans , tels que l’assoupissement porté quelquefois jusqu’à la torpeur , la di-
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latation de )a pupille * , l’affaiblissement, la paralysie des membres postérieurs , les mouveoiens convulsifs, et la diminution de la température du corps.
* Les auteurs du mémoire que nous avons cité ne considèrent pas la dilatation de la pupille comme un signe certain de l’empoisonnement par l’acétate de morphine ; en cela, ils sont en opposition non-seulement avec tous les médecins qui ont écrit sur cet objet , mais encore avec euxmêmes ; en effet , sur trente observations bien détaillées qu’ils rapportent , vingt-cinq ont offert ce phénomène , et sur les cinq animaux chez lesquels la pupille s’est contractée , trois avaient subi des opérations violentes par l’effet desquelles un est mort cinq minutes après l’injection du poison dans la cavité de la poitrine. Comme les phénomènes de la vie ne peuvent être soumis à un calcul rigoureux , que la loi générale qui préside au développement et à l’anéantissement des êtres organisés peut être modifiée par un grand nombre de circonstances qui souvent échappent à nos sens , ce n’est donc que du plus grand nombre de faits bien observés que l’on doit tirer des conséquences.
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Malgré l’analogie que plusieurs de ces symptômes ont avec ceux de certaines affections cérébrales, leur début, leur marche, leur durée, leur terminaison suffisent cependant pour caractériser une maladie bien distincte, qui ne pourrait, dans tous les cas, être confondue qu’avec l'empoisonnement produit par un autre narcotique.
Douze grains de cette substance suffisent à peine pour tuer de jeunes chats. — Trentesix grains injectés dans la veine crurale d’un chien , produisent tous les symptômes de l’empoisonnement , mais non la mort.
— Cent grains donnés à un chien de bassecour, âgé de quatre ans , laissent l’animal pendant trois jours sous l’influence du poison ; il présente tous les symptômes que nôus venons de décrire , mais il se rétablit ensuite parfaitement : quelle est la dose capable de détruire la vie chez l’homme?...
L’action de l’acétate de morphine a plus ou moins de violence , suivant l’âge et la
constitution des animaux ; cette action résulte évidemment de son absorption , phénomène qui est loin de s’exécuter avec la promptitude qu’on lui suppose, et qui présente différens degrés.
L’action immédiate de l’acétate de morphine sur le système nerveux nous semble peu vraisemblable : les expériences dans lesquelles on l’a appliqué sur différentes parties de ce système , donnent à notre opinion un certain degré de probabilité.
On a retrouvé, un grand nombre de fois, l’acétate de morphine dans l'estomac, mais non dans les instestins , à moins qu’il n’y ait été porté par l’injection *. — Le temps nécessaire à son absorption ne peut être déterminé avec précision. Cependant on
* On retrouve encore l’acétate de morphine dans/ le sang d’un animal vivant, dix minutes après son introduction dans ce liquide, au moyen de l’injection. — M. Barthélemy, professeur à l’école royale d’Alfort, a injecté trente grains
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peut assurer qu’elle se fait lentement, puisqu’on a retrouvé ce poison dans l’estomac d’animaux qui n’ont succombé que douze heures après son injection.
Dans plusieurs animaux on a trouvé une légère inflammation de la membrane muqueuse de l’estomac, qui s’étendait à toute sa surface ; mais dans beaucoup d’autres , on n’a remarqué aucune altération sensible de celle membrane.
Toutes les fois qu’il y a eu vomissement, la mort n’a pas eu lieu, les matières rejetées contenant toujours une quantité plus ou moins grande de ce poison.
11 est facile de constater la présence de l’acétate de morphine contenu, soit dans
d’acétate de morphine dans la veine jugulaire d’un cheval ; dix minutes après l’injection , on a tiré à l’animal un litre de sang dont l’extrait a manifesté une teinte jaune -orangée tout-à-fait semblable à celle que développeraient des atomes de morphine.
l’estomac, soit dans les matières vomies, à l’aide des procédés suivans :
On filtre la liqueur, on la soumet à une évaporation graduée dans une capsule de porcelaine , jusqu’à consistance d’extrait.
Cet extrait, traité parl’alcohol à 36 degrés bouillant, se divise en deux parties , l’une floconneuse , insoluble , formée de mucus animal et de gélatine ; l’autre soluble que l’on obtient par l’évaporation du liquide. En dissolvant de nouveau cet extrait, alcoholique dans une petite quantité d’eau , il abandonne des flocons jaunâtres de matière grasse ; en soumettant ensuite à une évaporation lente la solution aqueuse, il s’y forme des cristaux prismatiques , jaunâtres, divergens, que l’on reconnaît pour de l’acétate de morphine aux caractères suivans :
Ils ont une saveur amère ; leur solution dans l’eau est précipitée en flocons blancs par l’ammoniaque. Traités par l’acide
sulfurique concentré dans un tube de verre fermé à une de ses extrémités, ils dégagent une odeur de vinaigre ; dissous dans l’acide nitrique faible, celui-ci ne tarde pas à se colorer en jaune qui se fonce jusqu’à l’orangé, et manifeste ensuite une couleur jaune, rougeâtre de sang.
Lorsque l’acétate de morphine est en très-petite quantité, surtout, lorsqu’il est mêlé à des mucosités dont l’eslomac est toujours garni, il est difficile d’obtenir des cristaux; mais dans ce cas, on reconnaît sa présence en y mêlant de l’acide nitrique affaibli ; la liqueur se colore aussitôt en jaune orangé , puis en rouge.
Lorsqu’on ne trouve aucun liquide dans l’estomac , ou qu’on ne peut opérer sur les matières des vomissemens, on fait bouillir ce viscère pendant un quart- d’heure dans de l’eau distillée ; on filtre et on fait évaporer avec précaution dans une capsule de porcelaine , on dissout le résidu en le trai-
tant par l’alcohol bouillant ; on fait évaporer cette solution alcoholique jusqu’à consistance d’extrait ; cet extrait est légèrement jaunâtre , a une saveur amère , et par l’addition de quelques gouttes d’acide nitrique , il s’y manifeste une belle couleur jaune orangée tirant sur le rouge, propriété qui dénote la présence d’une petite quantité d’acétate de morphine.
Mais en matière criminelle , on ne peut affirmer qu’un liquide contient de l’acétate de morphine , que lorsqu’on a pu obtenir cette substance à l’état de cristallisation.... En effet, la salive humaine, la brucine, la strichnine, et quelques autres liquides traités par l’acide nitrique , se colorent en jaune.
Pour pouvoir bien observer la réaction de l’acide nitrique , il est très-important de décolorer les liquides dans lesquels on cherche à découvrir la présence de l’acétate de morphine ; on y parvient à l’aide du char -
bon animal, ou mieux encore du sous-ace'taie de plomb liquide, dont on verse quel ques goût! es dans la solution aqueuse de l’extrait alcoholique obtenu de lamalière où l’on soupçonne l’acétate de morphine: Les matières colorantes et azotées sont précipitées ensemble; il reste dans la liqueur surnageante, qui n’a plus qu’une teinte trèsfaible, lesdifférenssels alcalins, indécomposables par cette dissolution métallique avec l’acétate de morphine et le petit excès de sous-acétate de plomb employé. On parvient à séparer ce dernier par quelques bulles de gaz hydrogène sulfuré. Afin d’éviter la coloration qui surviendrait indubitablement en évaporant cette dissolution claire par la chaleur, il vaut mieux la placer dans le vide sous la machine pneumatique, à coté d’un vase renfermant de l'acide sulfurique concenlré.Par ce moyen, on obtient les principes salins fixes sans être altérés par une nouvelle couleur étrangère,
et il est plus facile de déterminer par l’acide nitrique la présence de F acétate de morphine.
Toutes les tentatives, tous les efforts faits pour découvrir ce sel dans le sang des animaux qui ont succombé à son action, ont été infructueux, ce poison mélangé au sang étant promptement décomposé par la soude contenue dans ce liquide.
Apparences morbides.
Quoique les signes qu’offrent les cadavres des personnes mortes par l’action des narcotiques soient équivoques, ils peuvent cependant donner quelque indication et servir, non à porter un jugement, mais à corroborer les preuves que l’analyse aura fournies. Ainsi, le corps conserve plus longtemps la chaleur, la flexibilité ; les signes de la putréfaction se montrent promptement. 11 y a engorgement des vaisseaux cérébraux. Les poumons sont d’un rouge
foncé, leur lissu plus dense, plus serré, plus gorgé de sang. — Le cœur est flasque, les gros vaisseaux veineux pleins d’un sang noir, les artères vides. — La membrane muqueuse de l’estomac est quelquefois enflammée.
Le traitement est le même que celui que nous avons indiqué à l’article Opium.
NARCOTINE.
Principe cristallisablc retiré de l’opium, découvert , il y a quatorze ans , par M. Derosne, qui lui avait donné son nom. La Nar cotine est solide , blanche ou légèrement jaunâtre, inodore, insipide et cristallisée en prismes droits à base rhomboïdale. Elle est peu soluble dans l’eau, mais elle se dissout très-bien dans l’alcohol bouillant , l’éllier et l huile.
La narcotine doit être regardée comme le principe excitant de l’opium, malgré les assertions contraires de M .Orfila, qui s’ap-
puie des expériences de M. Bailly. Il prétend qu’elle est loin d’être aussi énergique qu’on le pense communément: c’est un fait que nous avons annoncé il y a quelque temps, et nous avons démontré précédemment qu’il en était de même de la morphine.
Quoi qu’il en soit , les expériences de M. Magendie ont prouvé jusqu’à l’évidence que la narcotine dissoute dans l’huile d’amandes douces, et donnée à la dose de deux grains , produisait de la stupeur, que les personnes peu habituées aux expériences , ou qui les suivent de loin , ont bien pu prendre pour un véritable sommeil , mais qui en diffère évidemment ; car les yeux sont ouverts , la respiration n’est pas profonde , et il est impossible de faire sortir l’animal, jsoumis à l’expérience, de son état morne et immobile ; la mort arrive dans les vingt-quatre heures.
Combinée avec l’acide acétique, ses effets sont biens différens; c’est sans doute de
cette manière que l’a administrée M. Bailly qui dit l’avoir employée à la dose de soixante grains, sans en obtenir d’effet notable; ce fait n’est pas nouveau, M. Magendie l’avait annoncé en 1821. Les animaux qui sont sous l’influence de cette combinaison sont agités de mouvemens convulsifs semblables à ceux que produit l’empoisonnement par le camphre : ils donnent les mêmes signes d’effroi , ont les mêmes mouvemens en arrière , la même impossibilité de se porter en avant, la même agitation, et ont également de l’écume à la gueule.
Expériences.
1. Dissoute dans l’alcohol , l’éther ou l’huile, ces dissolutions ne jouissent d’aucunes propriétés alcalines.
2. Dissoute dans l’acide nitrique à froid, la dissolution est jaune.
3. Chauffée dans un tube de verre à une température peu élevée, elle fond comme
les graisses, devient transparente, et se conserve dans cet état même après le refroidissement.
4* Mise sur des charbons ardens , elle se décompose, répand une fumée épaisse d’une odeur ammoniacale.
ACIDE PRUSSIQUE
Acide hydro-cyanique.
C’est une liqueur incolore, transparente , d’une odeur trèsrforte , analogue à celle des fleurs de pêcher ou d’amandes amères ; sa saveur, d’abord fraîche , devient âcre, irritante, et provoque la toux: elle est très-soluble dans l’eau.
Symptômes.
Cet acide occasionne des nausées, vomissemens, ver liges, sentiment de suffocation, des Convulsions horribles, un état de stupeur et la mort. L’action seule de le sentir
produit un sentiment de suffocation et des vertiges, s’il est concentré. Plus d’une fois, il a causé la mort , comme si le malade avait été subitement frappé d’une attaque d’apoplexie. L’huile essentielle d’amandes amères contient une grande proportion d’acide prussique ; mais les amandes peuvent êlre mangées en petite quantité, sans aucun danger. Cet acide existe aussi dans les noyaux de quelques fruits, les feuilles de laurier, etc.
Employé à l’extérieur, il n’occasionne aucun accident *.
Ce poison étant un des plus dangereux de tous ceux qui existent, et son emploi étant
* L’histoire de la mort du professeur Scharinger f que l’on dit avoir été occasionnée par de l’acide hydro-cyanique tombé sur son bras nu, eat controuvée ; ce professeur fut frappé d’apoplexie en déjeûnant dans un café. Le t ter inserted in the fourth volume of the London medical repository.
de peu d’utilité dans le traitement des maladies, quoi qu’en aient dit quelques auteurs allemands, devrait être banni de la pharmacie.
Traitement.
Vomitif énergique , eau-de-vie , huile volatile de thérébentine , à petite dose, la respiration artificielle , s’il en est besoin.
Expériences .
1. Il s’enflamme à l’air, par l’approche d’un corps en combustion.
Il rougit à peine la teinture de tournesol
4-. Abandonné à lui-même dans des vaisseaux fermés, il se décompose souvent en moins d’une heure.
5. Il fournit un sel double , de couleur citrine , qui se dissout facilement dans l’eau , lorsqu’on l’unit à la potasse et au
fer oxydé ; la dissolution de ce sel précipite en cramoisi foncé les sels de cuivre au maximum ; en couleur de sang, les sels d’uranse; et. en vert-pomme, ceux de nickel ( Gay-Lussac. )
Eau distillée de Laurier-cerise (vulgairement Laurier- amandier , Prunus Lauro-céralus, L. )
Cette eau qui contient de l’acide liydrocyanique et dont l’odeur se rapproche de celle des amandes amères, peut donner lieu à de graves accidens et même causer la mort, si elle est prise à très-forte dose. Dans la plupart des ouvrages, on la présente comme poison à la dose d’un gros ; cependant on l’administre à celle de quatre gros par jour sans inconvénient, on peut même en prendre deux onces sans craindre la mort. M. le professeur Fouquier Fa employée à la dose de seize onces par jour sans que les malades en éprouvassent aucuir
effet marqué. Il est difficile de faire coïncider ces expériences avec les observations de plusieurs auteurs dignes de foi qui ont vu la mort survenir chez des malheureux qui avaient pris quelques onces de ce liquide.
Les symptômes sont les mêmes que ceux produits par l’acide hydro-cyanique; on peut y remédier en faisant prendre au malade quinze grains de sulfate de fer et cinq grains de carbonate de potasse dissous dans un peu d’eau.
Huile volatile de Laurier-cerise.
Cette huile , d’une odeur prononcée d’amandes amères , contient une grande quantité d’acide hydro-cyanique ; elle peut donner la mort , à la dose d’un demi-gros ; on peut en prendre quatre gouttes par jour avec sécurité.
Les symptômes et les moyens d’y remédier sont les mêmes que ceux mentionnés plus haut.
Cyanure de Potassium ferrugineux.
Ce médicament, de consistance solide £t de couleur noire, se dissout presque en entier dans l’eau, et donne naissance à de l’acide hydro-cyanique. Son action est des plus actives et des plus dangereuses, et il peut occasionner la mort, à une très-faible dose. Il ne serait pas prudent d’en donner plus d’un grain à la fois. Il a l’avantage , sur l’acide hydro-cyanique ordinaire , de se conserver indéfiniment et sans éprouver , la plus légère altération, à l’état sec.
Mêmes symptômes et même mode de traitement que dans l’empoisonnement par l’acide hydro-cyanique.
Expériences.
Les moyens à employer pour reconnaître ces diverses préparations sont les mêmes que ceux que nous avons indiqués à l’article de l’acide prussique ou acide hydro-cyanique.
L’acide hydro - cyanique se trouve dans l’écorce du mérisier à grappes ( cerasus padus ), dans les fleurs et les amandes du pêcher ( amygdalus persica ) , et dans plusieurs autres végétaux ; il se forme aussi spontanément dans diverses substances; on le trouve combiné avec le fer dans les sueurs, les urines et les crachats ; M. Itard a lu, il y a quelques jours, à l’Académie de Médecine, un Mémoire sur le développement spontané de l’acide prussique dans les évacuations alvines ; il cite deux observations de ce genre. Le sujet de la première observation avait une inflammation intestinale; l’autre avait présenté des symptômes d hépatite. Chez ces deux individus , les évacuations alvines offrirent une odeur très-prononcée d’amandes amères. — Ces faits sont extrêmement importans sous le rapport de la médecine légale , et viennent à l’appui de ce que nous avons dit au paragraphe ïl des Considérations générales.
sur V empoisonnement, qu’on ne doit jamais se fier aux apparences, aux présomptions ; car chez ces malades, il n’avait été fait aucun usage de médicamens contenant de l’acide hydro-cyanique.
M. Robert, de Rouen , à qui la chimie doit d’ulilcs travaux, a fait un grand nombre de recherches et d’expériences sur l’acide prussique , qui sont d’autant plus intéressantes que nous connaissons et son savoir et sa scrupuleuse exactitude.
On comprend encore dans cette section la jusquiamc noire , la jusquiame blanche , la jusquiaine dorée , la laitue oireuse , dont nous avons placé la description à la fin de cet ouvrage, afin de pouvoir présenter les figures en regard du texte; ces plantes produisent les mêmes symptômes que ceux qu’on observe dans l’empoisonnement par l’opium ; cependant ils sont beaucoup plus faibles : ils requièrent le même traitement.
Il en est de même de la douce-amère.
solarium dulcamara et de quelques autres solanées * : on trouve dans le Journal d’HüFELAND , pour l’année 1822, un cas d’empoisonnement occasionné par une once d’extrait de douce -amère , qu’un jeune homme ajouta imprudemment à une décoction de cette même plante , dont il usait depuis quelque temps, et qu’il prit dans l’espace de vingt-quatre heures. 11 fut saitsi de veriiges, tremhlemens des membres, affaiblissement de la vue , paralysie de la langue, sueurs froides , etc.
* Le docteur Smïth rapporte l’observation de trois enfans morts quelques heures après avoir mangé des feuilles fraîches d’if, sans éprouver de convulsions , de douleurs abdominales , et après la mort, ils paraissaient seulement endormis.
( Prmcip1.es- of forensic médecine).
§. II. NARCOTICO-ACRES.
On nomme ainsi les poisons qui sont doués d’une saveur âcre , nauséabonde , et qui agissent à la fois comme narcotiques et comme rubéfians.
Les poisons les plus connus de cette section sont les diverses espèces de ciguë : la bcUadona , Y aconit napel, le datura. stramonium, Y hellébore noir, Y hellébore blanc, Y hellébore fétide , le colchique d’automne , la digitale , dont la description se trouve à la lin . de l’ouvrage. Le laurier rose, la scillc, le tabac, Y œnanthe sufranée, les champignons, décrits ci-après. •
LAURIER ROSE
Feuilles.
Pentandrie monogynie L. Apocinées J.
Très-bel arbrisseau toujours vert, dont la tige , haute de six à dix pieds , se divise
en rameaux trifurqués, alongés, chargés de feuilles lernées, lancéolées, roides, entières, aiguës, rétrécies insensiblement à la base , longues de trois à six pouces , larges d’environ un pouce.
Fleurs roses, très-grandes, disposées en une sorte de corymbe à la partie supérieure de la tige; calice petit, à cinq divisions profondes; corolle monopélale, cinq étamines, filets courts, anthères biloculaires ; le pistil se compose d’un ovaire doublé , surmonté d un seul style terminé par un stigmate proéminent. Le fruit est un follicule double , ovoïde , très-alongé , rempli de graines.
Cet arbrisseau, qui croît dans les régions méridionales de la France dans les fentes des rochers et les lieux les plus escarpés, possède des propriétés extrêmement délétères ; son principe vénéneux est tellement subtil que ses émanations seules ont suffi quelquefois pour occasionner les
accidens les plus graves; il existe dans les feuilles, dans l’écorce et même dans le bois ; mais il s’affaiblit beaucoup par la culture.
SCILLE
Bulbe.
Héxandrie monoginie L. Liliacées J.
Le bulbe de la scille est très - volumineux, ovoïde, arrondi; composé, à l’extérieur, de tuniques serrées, minces, d’une couleur brune foncée ; les intérieures sont blanches, épaisses. Entre ces deux couches, existent des tuniques intermédiaires, qui sont épaisses, recouvertes d’un épiderme blanc-rosé, pleines d’un suc visqueux et inodore, mais amer, âcre et corrosif.
La scille croît sur les bords de l’Océan et de j a Méditerranée; elle fleurit en août; les feuilles sont radicales, lisses, luisantes, d’mi vert foncé, ovales, lancéolées, et légèrement onduleuses. La hampe qui paraît
toujours avant les feuilles , est droite , élancée , haute de deux à trois pieds, couverte, dans sa moitié supérieure, de fleurs blanches pédonculées, formant un long épi terminal; le calice est pétaloïde, à six divisions très profondes ; les étamines insérées à sa hase interne; l’ovaire surmonté d’un style simple , terminé par un stigmate très-petit. La capsule est trigone , à trois loges, et s’ouvre en trois valves.
TABAC
Feuilles.
Pentandrie monogynie L. Solanées J.
Le tabac présente une racine annuelle d’oèf s’élève une tige rameuse , cylindrique , visqueuse, pubescente, de trois à quatre pieds de haut ; les feuilles sont alternes , longues d’un pied , larges de trois à quatre pouces, lancéolées, légèrement visqueuses sur les deux faces , exhalant , ainsi que les
autres parties de la plante , une odeur vireuse très-désagréable : les fleurs sont grandes , roses , disposées en une sorte de panicule, aux extrémités des rameaux.
ŒNANTIIE SAFRANÉE.
Œnanthe crocata.
PENTANDRIE DIGYNIE L. OmbELLIFERES J.
Cette plante, très-vénéneuse , fleurit en juin et juillet, et croît dans les prés humides, et sur le bord des fossés. Sa racine est vivace, composée de tubercules alongés , fusiformes, rapprochés en faisceau; la lige est dressée, rameuse, cylindrique, cannelée, creusée intérieurement, divisée en rameaux, dans sa partie supérieure, de deux à trois pieds de hauteur. Les feuilles inférieures sont grandes, pétiolées, Irépinnées; ses folioles sont profondément incisées à leur sommet , vertes et luisantes. Les fleurs sont blanches, petites, très-rapprochées ;
les pétales inégaux ; les fruits sont ovoïdes , alongés, striés , couronnés par cinq petites dents aigues , et par les deux slyles.
Le suc lactescent, qui s’écoule des différentes parties de cette plante , lorsqu’on les entame, devient d’une couleur jaune, se fonce lorsqu’il est exposé à l’air, et est un indice certain de ses propriétés délétères. Un grand nombre d’accidens sont arrivés par l’emploi de l’œnanthe : trois matelots mangèrent , dans les environs de Lorient , en mars 1822 , des racines de cette plante ; peu de temps après, ils éprouvèrent un sentiment de chaleur insupportable dans la bouche , l’œsophage , une vive douleur à l’épigastre , etc. ; ils burent en grande quantité de l’eau d’une fontaine , qui augmenta tous les accidens , en délayant et facilitant l’absorption du suc de cette plante. L’un de ces trois malheureux mourut dans des angoisses inexprimables , quatre heures après ce repas , malgré les vomitifs et les
antispasmodiques qui lui furent administres immédiatement ; les deux autres furent trèslong-ternps à se rétablir *.
Symptômes généraux;.
Agitations, douleurs vives, délire plus ou moins gai; mouvemens convulsifs de la face, des membres; dilatation de la pupille; pouls fort, fréquent, régulier, quelquefois petit et irrégulier; nausées, vomissemens opiniâtres, douleurs abdominales, évacuations alvines très - abondantes. — Lorsque la dose est forte, il y a une sorte d’ivresse, abattement, insensibilité, convulsions et affections spasmodiques.
T raitement.
Le même que dans les empoisonnemens par les narcotiques, en ayant soin que le malade prenne une grande quantité de boissons délayantes.
* Jounial de Pharmacie, avril 1822.
Apparences morbides .
Les organes qui ont été pendant un temps plus ou moins long en contact avec les substances comprises dans celte section sont le siège d’une inflammation plus ou moins vive, semblable à celle que déterminent les irritans. ( Voy. le §. III. ) Les poumons , le cœur et les gros vaisseaux , ainsi que le cerveau, présentent des altérations analogues à celles que développent les poisons narcotiques.
Expériences.
Jusqu’à présent , les expériences faites pour déterminer, d’une manière sûre et précise , la présence de ces végétaux dans l’estomac elle canal alimentaire n’ont présenté aucun résultat ; on ite peut donc affirmer qu’ils ont occasionné la mort , que lorsqu’on peut les reconnaître par leurs caractères physiques.
M. Le docteur Rukge . professeur à
l’université de Berlin , a proposé , dans un Mémoire lu à l’Institut, au commencement de cette année , un moyen qu’il regarde comme infaillible pour reconnaître la présence de la jusquiame , de la belladona et du stramonium ; il consiste :
A traiter par l’eau bouillante l’estomac et les intestins des animaux qui ont succombé à l’action de ces poisons; à évaporer, jusqu’à consistance d’extrait, celle solution aqueuse , et , après l’avoir délayée dans une petite quantité d’eau , à en appliquer sur l’œil, à l’aide d’un petit pinceau, en écartant avec les deux doigts les paupières de l’animal : aussitôt ta pupille se dilate d’une manière sensible. 11 opère de préférence sur le chat, à cause de la forme de son œil, qui permet mieux d’examiner le phénomène.
Par ce procédé , l’auteur a constaté la présence de ces poisons dans l’urine des animaux ; il n’a pu les reconnaître dans le
sang : aucune autre plante médicinale , aucune substance tirée du règne animal ne lui ont offert la même, propriété.
III. POISONS ACRES
On a donné le nom de poisons âcres à ceux qui ont une saveur âcre , piquante , plus ou moins amère et caustique , qui , introduits dans Festomac , y déterminent une inflammation et divers phénomènes locaux analogues à ceux qu’on observe dans les empoisonnemens par les corrosifs, mais à un bien moindre degré ; appliqués à la surface du corps , ils excitent une inflammation, accompagnée de là chute de répiderme, et souvent terminée par suppuration.
Ces poisons sont la bryone , le concombre sauvage, la gomme-gutte, la coloquinte, la sabine, Y euphorbe, le narcisse et la renoncule
des près , la gratiole , P anémone , le staphysuigrc , le ricin , le pignon d’Inde , etc.
BRYONE.
Racine.
Monœcie syngénésie L. Cucurbitacées J.
Plante dioïque , dont la racine est fusiforme, fort grosse, charnue et blanche.
Son odeur est vireuse et nauséabonde , sa saveur âcre et caustique. La tige est grimpante , rameuse , herbacée , longue de huit à dix pieds, légèrement velue. Les feuilles sont alternes, pétioiées, écbancrées, couvertes de poils courts et rudes. Les vrilles sont très -longues et simples. Les fleurs mâles, au nombre de dix à douze, sont portées sur des rameaux grêles et axillaires; les femelles, au nombre de quatre à cinq, sont portées sur des pédoncules beaucoup plus courts. Le fruit est une baie rougeâtre, pisiforme, contenant de trois à six grains.
Celle plante croît dans les haies et les lieux incultes.
CONCOMBRE SAUVAGE
Fruit.
Motîœcie syxgénésie L. Cucurbitacées J.
Baie ovoïde, cylindrique, peu charnue, coriace, de la grosseur d’une forte olive, d’une couleur d’abord verte, qui jaunit en mûrissant, hérissée de piquans mous; semences ovales, anguleuses, aplaties.
L’extrait aqueux préparé avec les fruits du momordica elaterium , à la dose de deux à trois gros, détermine tous les symptômes de l’empoisonnement et même la mort; quelques écrivains prétendent que son action se porte particulièrement sur le rectum qui est constamment phlogosé, soit que V elaterium ait été introduit dans l’estomac , soit qu’il ait été appliqué sur le tissu 1 amine ux d’un membre.
GOMME-GUTTE
Substance solide, composée de résine et de matière extractive qui découlent au moyen de la rupture des feuilles et des rameaux du camhogia gutta, Polyandrie mo- NOGYNIE L., famille des gutliers J. Mais la meilleure provient du guttœfera vera , Polygamie monœcie L., qui croît dans l’ile de Ceylan et qu’on obtient en grande quantité en incisant l’écorce.
La Gutte est en masses cylindriques , brunes-jaunâlres, rougeâtres à l’intérieur, inodores, presque insipides d’abord ; mais si onia laisse quelque tempsdans la bouche, sa saveur est légèrement âcre. Sa cassure est brillante, et, réduite en poudre, elle est d’un jaune-serin. Elle est extrêmement soluble dans l’eau à laquelle elle communique une belle couleur jaune.
Dissoute dans l’alcohol, cette dissolution est troublée par l’eau, et une résine jaune
dépose peu-à-peu : elle est entièrement soluble dans une dissolution aqueuse de potasse.
Appliquée sur le tissu lamineux ou introduite dans l’estomac, à la dose d’un ou deux gros, elle détermine des accidens graves et même la mort.
COLOQUINTE
Fruit.
Monœcie motîadelphie L. Cucurbitàcées J.
Le fruit est globuleux, de la grosseur d’une orange, composé d’une écorce dure, unie, luisante, verdâtre ou jaune, d’une substance charnue ou pulpe sèche , blanchâtre , spongieuse , légère , presque inodore, d’une saveur excessivement amère et âcre , présentant un grand nombre de cellules dans lesquelles sont renfermées de petites graines oblongues aplaties, recouvertesd’une pellicule brune amère, et dont l’amande est blanche, douce et charnue.
Cette plante , originaire d’Orient et des îles de F Archipel, est annuelle et cultivée dans nos jardins.
La pulpe de coloquinte est un violent drastique à très-petite dose, et un poison à la dose d’un ou deux gros; elle détermine une violente inflammation sur les organes avec lesquels elle est en contact et une irritation sympathique du système nerveux.
SABINE
Fetiilles.
Dkecie monadelphie L. Conifères J.
Arbrisseau qui s’élève à une hauteur de dix à douze pieds, dont on distingue deux variétés : la grande saline, qui a ses feuilles comme celles du cyprès ; la petite saline, dont les feuilles ressemblent à celles du tamarin, sont petites, squammiformes , très-serrées les unes contre les autres, appliquées sur les rameaux et comme imbri-
quées, opposées, ovales, aiguës, toujours vertes , résineuses , d’une odeur très-forte et désagréable. — Les fruits sont pisiformes, charnus, d’un bleu noirâtre, et ne renferment qu’un ou deux petits noyaux.
Elles sont très-irritantes, et stimulent puissamment les vaisseaux utérins : aussi des malheureuses s’en servent-elles pour se procurer l’avortement , qui est presque toujours accompagné de la mort , par les pertes énormes qui surviennent et que rien ne peut arrêter.
EUPHORBE
11? Euphorbe est le suc condensé qui découle, au moyen d’incisions pratiquées sur l’écorce de VEuphorbia officinarum , arbuste d’Afrique , de VE, Antiquorum , arbuste de l’Inde, et de VE. Canariensis, rangés dans la Dodécandrie trigynie L. Euphorbes J.
Il est en larmes globuleuses, creuses dans leur intérieur, demi-transparentes,
jaunâtres à l’extérieur, presque inodores, d’une saveur presque nulle d’abord, mais qui devient bientôt âcre , brûlante et caustique. Sa cassure est vitreuse ; réduit en poudre, il irrite les narines , même à une grande distance.
D’après l’analyse qui en a été faite par M.Pelletier, cette substance se compose de de résine; elle contient, en outre, de la cire, du malate de chaux et une assez grande proportion d’une huile volatile trèsâcre.
Ce poison, introduit dans l’estomac, à la dose d’un ou deux gros, détermine une inflammation très-énergique et une irritation sympathique du système nerveux , dont la mort est souvent la suite.
Il en est de même des euphorbes indigènes, tels que YEvphorbia palustris , helios copia ( réveil - matin ) , peplus lathyris (épurge), esula , paralias , platyphyllos , cyparissias , qui est un des plus âcres , etc.
NARCISSE DES PRÉS
Hexaimdrie monogynie L. Narcisses J»
Le bulbe de cette plante est arrondi , visqueux , formé d’écailles minces très-serrées; ses feuilles sont longues, étroites, obtuses, un peu plus courtes que la hampe ; celle-ci est longue d’environ un pied , terminée par une seule fleur jaune, grande, un peu penchée , odorante , qui sort d’une spathe membraneuse.
Le Narcisse des prés , ou faux narcisse , croît dans les lieux bas et humides, les bois ombragés , et fleurit en mars et avril.
L’extrait de cette plante est un poison irritant , à la dose de deux ou trois gros ; il agit spécialement, d’après M. Orfila, sur le système nerveux et sur la membrane interne de l’estomac , dont il détermine l’inflammation, lors même qu’il a été appliqué sur des plaies ou sur le tissu lamineux d’un membre.
Les anciens accordaient à quelques espèces de narcisses, dont les fleurs sont trèsodorantes, la propriété d’assoupir, de là le nom de narcisse , du grec vapxtacroç, de vapxYj, assoupissement.
RENONCULE DES PRÉS
Feuilles.
Polyandrie polygynie L. Renonculacées J.
La racine est formée de longues fibres blanches , presque simples , surmontées d’une touffe de feuilles radicales, péliolécs, velues, divisées très-profondément en trois ou cinq lobes aigus ; dans les feuilles de la tige ces lobes sont lancéolés, entiers. La tige est dressée , haute d’environ deux pieds, simple et un peu velue dans la partie inférieure, divisée supérieurement en rameaux cylindriques portant des fleurs nombreuses, comme paniculées, d’un beau jaune. Les fruits sont assez gros , lisses ,
terminés par une petite pointe peu recourbée.
Cette plante est fort commune dans les bois un peu humides; on en cultive une variété à fleurs doubles qu’on appelle bouton d’or.
Le suc des feuilles ainsi que l’extrait aqueux de cette plante sont vénéneux et peuvent occasionner la mort très-promptement ; ils agissent en déterminant une inflammation vive des organes avec lesquels ils sont en contact , et par suite une irritation du système nerveux.
Les espèces suivantes jouissent de propriétés vénéneuses analogues : Ranonculus sceleratus , gramineus , illyricus, asiaticus , aquatilis, thora, alpestris , arvensis , etc.
GRATIOLE.
Feuilles.
DÉCANDRIE MONOGYNIE L. SCROFULAIRES J.
Sa racine est formée d’une espèce de
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petite souche rampante , émettant des radicelles capillaires de ses nœuds. Sa tige est herbacée , dressée , rameuse, marquée d’un sillon longitudinal rompu à chaque paire de feuilles, d’environ un pied de hauteur. Les feuilles sont opposées, lancéolées, légèrement denliculées sur leurs bords. Les fleurs .sont solitaires, dressées, pédonculées.
Cette plante croît dans les lieux humides, sur le bord des étangs, aux environs de Paris, et fleurit en juillet.
La Gratiole a une saveur désagréable , amère, nauséabonde; son principe actif réside dans une matière qui a quelque analogie avec les résines , mais qui est soluble dans une grande quantité d’eau.
Le suc des feuilles et l’extrait aqueux de cette plante ne sont point absorbés et agissent en déterminant 1 inflammation des parties avec lesquelles on les met en contact et une irritation sympathique du système ner-
veux. Quelques observations tendent à faire croire que la décoction des feuilles de gratiole, administrée sous forme de lavement, détermine dans certaines circonstances tous les accidens de la Nymphomanie. ( Gazette de Santé, août 1816. )
ANÉMONE PULSATILLE.
Racine, Feuilles.
Polyandrie polygynie L. Renonculacées J.
La racine est grosse , dure , noirâtre. La tige haute de dix à douze pouces, cylindrique , velue , portant une seule fleur assez * grande, d’une couleur violette foncée. Les sepales sont dressés , velus en dehors et constituent un calice campaniforme. Les feuilles radicales sont pétiolées , soyeuses , à découpures, fines et aiguës. L’in volucre est formé d’une seule feuille sessile , découpée dans les trois quarts de sa hauteur, en lanières velues et étroites, du centre de
laquelle sort la fleur; étamines nombreuses, plus courtes que la corolle.
Cette plante croît dans les pays montagneux, dans les bois sablonneux, aux environs de Paris, et fleurit en avril.
Les feuilles, la racine et l’extrait aqueux de l’anémone fraîche produisent, lorsqu’ils sont appliqués sur quelqu’un de nos organes ou introduits dans l’estomac, une inflammation violente et une action stupéfiante sur le système nerveux.
ST APHYS AIGRE.
Polyandrie trigynie L. Renonculacees J.
La tige est dressée , rameuse , cylindrique , très -velue, d’un vert mêlé de pourpre, haute d’environ deux pieds. Les feuilles sont alternes, pétiolées; les inférieures divisées en cinq ou sept lobes profonds , d’un vert foncé en dessus , d’un vert pâle, et velues en dessous. Les fleurs, d’une
couleur terne et gris de lin, portées sur un pédoncule court, relu, sont disposées en épi lâche à l’extrémité des ramifications de la lige. Le fruit se compose de trois capsules rapprochées, cotonneuses, ovoïdes.
Les graines qui , par leur extrême âcreté , forment la partie la plus vénéneuse de la plante sont de la grossseur d’un pois, irrégulièrement triangulaires, comprimées, couchées. L’enveloppe extérieure est mince , chagrinée , d’un gris tirant sur le brun. L’amande est blanche ou brunâtre, huileuse. Ces graines répandent une odeur désagréable et contiennent de l’acide malique, un alcali nouveau, appelé Delphine , dont nous parlerons plus tard, et divers autres principes.
Les graines de staphysaigre sont un poison violent ; ingérées dans l’estomac , elles déterminent une irritation locale , sont absorbées et portent leur action sur le système nerveux.
RICIN
Graines.
Monœcie MONADELPHIE L. Tithymaloides J.
Ce végétal, originaire de l’Afrique et de l’Inde, forme, dans ces contrées, un arbre dont le tronc s’élève de vingt à trente pieds; en Europe, il n’est qu’annuel et herbacé ; cependant, en 1822, nous en avons trouvé un assez grand nombre en arbres sur les côtes de Provence.
La tige est dressée, cylindrique, glabre et purpurescente ; les feuilles sont alternes, portées sur de longs pétioles cylindriques et creux; elles sont palmées à sept ou neuf lobes ovales, lancéolés. Les fleurs sont monoïques , réunies sur une même grappe , comme pyramidale , garnie de fleurs femelles dans sa moitié supérieure, et de fleurs mâles, inférieurement; les fleurs mâles et femelles sont pédonculées. Le fruit est une
capsule globuleuse , verdâtre , à trois côtes saillantes et chargées d’épines.
Les graines sont oblongues, un peu aplaties, du volume d’un petit haricot; l’enveloppe extérieure est mince , dure , lisse , luisante, grise ou tachetée de noir et de blanc ; l’amande est blanche , huileuse et légèrement âcre.
Introduites dans l’estomac , à la dose de deux à trois gros , elles produisent des accidens fâcheux et même la mort, en déterminant sur cet organe une inflammation vive, à laquelle succède une irritation sympathique du système nerveux.
PIGNON D’INDE
Graine du Jatropha-curcas .
Monœcie monadelphie L. Tythymaioides J.
Arbrisseau originaire de l’Amérique méridionale, dont les graines, connues sous les noms de pignon d’inde , noix des
Barbades, sont renfermées au nombre de trois dans une capsule triloculaire , de la grosseur d’une noix , d’abord verte , puis jaune , et enfin noirâtre.
La graine est composée d’une coque mince , sèche et cassante , rugueuse , brune ou noirâtre. Elle n’est pas lisse, luisante et jaspée comme celle du ricin ; l’amande en diffère aussi en ce qu’elle est moins blanche et d’une âcre té insupportable.
En 1818, MM. Pelletier et Caventou ont fait l’analyse du Pignon d’Inde , et ont trouvé qu’il était composé d’albumine non coagulée , d’albumine coagulée , de gomme , de fibres ligneuses, d’une huile et d’un acide particulier, auquel ils ont donné le nom lucide j atrophique.
Les expériences de ces chimistes prouvent que cette graine jouit de propriétés vénéneuses très-énergiques , qu’elle peut occasionner la mort , à la dose d’un demigros à un gros , que Y acide est encore plus
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actif, et produit le même effet à la dose de quelques grains, que ses effets meurtriers dépendent de l’inflammation qu’il occasionne , à laquelle succède une irritation sympathique du système nerveux.
NOIX VOMIQUE
Fruit du Strychnos nux vomica.
Pentandrie monogynie L. Apocinées L.
Cet arbre croît dans l’Inde et particulièrement à Ceylan , au Malabar et sur la côte de Coromandel. Les fruits sont ovoïdes , de la grosseur d’une orange , recouverts d’une écorce lisse, jaune, dure et fragile, contenant, au milieu de la pulpe aqueuse qu’ils renferment , des semences rondes, aplaties, ombiliquées sur une de leurs faces, larges de huit à dix lignes, ayant deux à trois lignes d’épaisseur, grises et veloutées extérieurement, cornées à l’intérieur , ordinairement blanches et demi-
transparentes , quelquefois cependant noires et opaques : ces semences sont inodores et douées d’une saveur âcre , très-amère.
FÈVE DE SAINT-IGNACE
Graine de l 'Ignacio, amara.
Pentattdbie monogynie L. Strychnos J.
Cet arbre , assez élevé , croît aux îles Philippines ; le jésuite Camelli est le premier qui envoya de ses fruits en France: ils sont ovoïdes, glabres, de la grosseur d’une poire ; leur enveloppe extérieure est sèche et cassante ; leurs graines sont éparses dans la pulpe , au nombre de quinze à vingt : ces graines sont irrégulièrement anguleuses d’un côté , arrondies et convexes de l’autre ; leur surface est d’un brun pâle , recouverte d’une efflorescence qui y adhère ; leur intérieur est corné , dur et d’une teinte verdâtre.
COQUE DU LEVANT
Fruit du Menispermum cocculus ou du Cocculus tuberosus. Dec a ND.
Diœcie decandrie L. Menispermes J.
Arbrisseau à tige grimpante , originaire des Indes orientales , dont le fruit , du volume d’un très-gros pois déprimé, composé d’une enveloppe mince , sèche , friable , noirâtre , rugueuse ; d’une coque blanche , ligneuse , à deux valves; d’une amande huileuse , blanchâtre ou roussâtre , trèsamère : la coque du Levant est inodore.
Les propriétés délétères de ces trois derniers poisons étant dues principalement à un principe actif dont nous avons à nous entretenir, nous renvoyons à l’appendice de la section des poisons âcres, qui traitera de ces divers principes.
CAMPHRE
Le camphre est le produit immédiat des
végétaux ; il est fourni par les lauriers et plus particulièrement par le laurus camphora : il est solide, blanc, transparent, plus léger que l’eau, dans laquelle il est à peine soluble ; d’une odeur très-forte qui le caractérise ; d’une saveur amère , chaude et piquante , il est très -volatil , et brûle avec une flamme blanche , sans laisser de résidu.
DE QUELQUES VÉGÉTAUX
Brucine , strychnine , delphine , picroloxine, çeratrine , scillitine , atropine , daturine, hyosciamine , tanguine , émétine, etc.
En isolant et séparant les différens principes immédiats qui entrent dans la composition des végétaux, on est parvenu à reconnaître dans plusieurs de ces substances l’existence d’un principe actif, mêlé à un plus ou moins grand nombre de parties mixtes qui en diminuent , en mas-
quent les effets, et changent quelquefois entièrement leur mode d’action.
BRUCINE
La Brucine est une substance alcaline découverte, en 181g, par MM. Pelletier et Cavenlou , dans l’écorce de l’angusture fausse ( Brucea antidysenterica de Miller) : elle est solide , blanche , nacrée , cristallisée en prismes obliques à bases parallélogrammiques ; elle est inodore , très-amère, un peu âcre et styptique.
Symptômes et lésions de tissus .
Ils sont les mêmes que ceux que détermine la strychnine.
Expériences.
1 . Elle est soluble dans huit cents parties d’eau froide , et en toutes' proportions dans l’alcohol.
Elle verdit le sirop de violette , et ra
mène au bleu le papier de tournesol rougi par un acide.
3. Elle fond à une température à-peuprès égale à celle de l’eau bouillante , et se congèle , comme de la cire , par le refroidissement.
4- L’acide nitrique concentré lui communique une couleur rouge cramoisi des plus intenses ; en chauffant , la couleur passe au jaune. Dans cet état, si l’on y verse une solution de prolo-hydrochlorate d’étain , il se fait un précipité violet magnifique : ce caractère n’appartient qu’à la brucine.
5. Traitée par l’acide nitrique, elle dorme avec le prolo-hydrochlorate d’étain , une couleur violacée.'
STRYCHNINE
Alcali végétal, principe actif des strychnos, auquel on doit attribuer les propriétés vénéneuses de la noix vomique et de la
fève de Saint - Ignace , dont nous avons parlé précédemment. Elle est blanche , en cristaux prismatiques à quatre pans , terminés par des pyramides à quatre faces ; elle est inodore et douée d’une amertume horrible ; découverte en i8i8par MM. Pelletier et Caventou, auxquels la science doit tant de moyens d’analyses , de recherches curieuses, et d’expériences diverses pour reconnaître les poisons végétaux.
Symptômes d’empoisonnement.
Malaise et contraction générale de tous les muscles du corps , puis un calme marqué suivi d’un nouvel accès qui dure plus que le premier; à chaque accès, la colonne vertébrale est redressée , les mâchoires fortement rapprochées, la respiration accélérée : l’irritabilité des muscles est telle que le plus léger * contact d’une partie quelconque du corps suffit pour exciter des mouvemens convulsifs , et déter-
miner la roideur tétanique générale. Au quatrième ou cinquième accès, le tétanos est complet ; il y a cessation de la respiration et un véritable état d’asphyxie qui dure une ou deux minutes. La mort arrive le plus ordinairement à la fin du cinquième ou sixième accès.
Les symptômes produits par la brucine sont un peu moins violons; mais les résultats sont les memes , si la dose est plus forte.
Expériences.
1. Elle est insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcobol et les huiles volatiles.
2. Elle se combine avec les acides faibles, et forme des sels cristaliisables , solubles dans l’eau.
3. Elle verdit le sirop de violette , fait revenir au bleu le papier de tournesol rougi par un acide.
4- Mise sur des charbons ardens, elle se boursoufle , se décompose , répand une
fumée épaisse , et laisse un charbon volumineux.
5. Comme à la brucine, l’acide nitrique concentré lui communique une couleur rouge de sang -, à laquelle succède une teinte jaune qui devient de plus en plu& prononcée , et passe au verdâtre.
Apparences morbides.
Le plus ordinairement on ne trouve aucune trace de lésion dans le canal alimentaire ; cependant , quelquefois cette substance détermine l’inflammation des membranes de ce canal. On remarque toujours dans les organes intérieurs les mêmes altérations que chez les individus qui ont été asphyxiés.
DELPHINE
Substance alcaline blanche, crisiallisable, qui , exposée à l’air, devient opaque ; elle est inodore, d’une saveur d’abord amère ,
puis âcre ; découverte dans la graine du delphinum staphysagria.
C’est un poison violent , pris à la dose de douze grains ; il détermine les mêmes symptômes et les mêmes altérations de tissus que ceux produits par les graines du staphysaigre.
Expériences.
1. Elle verdit fortement lé sirop de violette, et ramène au bleu la teinture de tournesol rougie par un acide.
2. Elle forme avec les acides sulfurique, nitrique, muriatique, acétique, etc., des sels neutres très-solubles et d’une saveur amère et âcre.
3. Elle est précipitée sous forme floconneuse qui présente l’aspect de l’alumine en gelée par la potasse, la soude et l’ammoniaque.
PICROTOXINE.
Substance alcaline , découverte par
M. Boullay , dans le fruit du menispermum cocculus ; elle est solide, sous la forme de prismes quadrangulaires, blancs, brillans, demi-transparens et très-amers.
A la dose de douze à quinze grains , elle détermine la mort avec quelques symptômes particuliers : les yeux sont saillans et insensibles aux impressions extérieures , la respiration reste comme suspendue pendant quatre à cinq minutes ; il y a de violentes convulsions des membres. Les accès laissent entre eux un intervalle de quinze à vingt minutes, pendant lesquelles les douleurs paraissent avoir totalement disparu ; mais elles se renouvellent avec plus d’intensité , et la mort arrive au troisième ou quatrième accès.
Expériences.
i. Le solutum aqueux restitue la couleur bleue au papier de tournesol rougi par un acide.
2. L’acide nitrique concentré la dissout à froid: sa dissolution est d’un jaune verdâtre.
3. L’acide sulfurique affaibli forme un sulfate crislallisablc en filamens soyeux.
Apparences morbides.
Le canal digestif n’offre aucune trace d’inflammation ; les poumons sont affaissés , d’une couleur foncée par plaques.
VÉRATRINE.
La Vératrine est une substance alcaline qui existe dans les graines du veratrum sabadilla , dans les racines de 1 hellébore blanc et des colchiques ; elle est solide, blanche , pulvérulente , inodore , trèsâcre.
Il résulte des expériences de M. Magendie , qu’elle exerce sur l’économie animale une action analogue à celle des végétaux d’où on la retire; appliquée immédiatement
sur les tissus , elle en détermine promptement l’inflammation. Introduite dans l’estomac , à petite dose , elle ne produit que des effets locaux ; en quantité plus grande , elle est absorbée , et produit le tétanos.
Expériences.
Elle est insoluble dans l’eau, dans les alcalis
2. Elle est très-soluble dans l’alcobol , dans tous les acides végétaux , moins dans l’éther.
3. Cette solution ramène au bleu le papier de tournesol rougi par un acide.
4- L’acide nitrique concentré la décompose et ne la rougit point ; il altère trèspromptement la substance végétale dans ses élémens , et donne lieu à la formation d’une matière jaune, détonnante, analogue à V amer de Welther.
5. Elle sature tous les acides , et forme 9 avec eux , des sels incristallisables , et qui ,
par l’évaporation , prennent l’apparence de gomme.
SCILLITINE.
Principe amer visqueux de la scilla maritima , oblenu par M.fVogel ; il est blanc, fragile, transparent, d’une cassure résineuse , d’une saveur amère ; soluble dans l’alcobol , attirant l’humidité de l’air: c’est à cette substance que la scille doit ses propriétés délétères.
ATROPINE
Substance alcaline extraite de Vatropa beUadona ; elle est sous forme d’aiguilles ou de prismes incolores, brillaris, insolubles dans l’alcohol bouillant , formant , avec les acides , des sels neutres crislallisables , caractérisés , dit M. Brande , par la propriété qu’ils ont, lorsqu’on fait évaporer leur dissolution , de répandre des vapeurs qui occasionnent la dilatation de la pupille et quelques autres symptômes de narcotisme.
DATURINE.
Nom donné par M. Brande à une base salifiâble organique, cristalline qui existe dans la graine du datura stramonium. Elle est insoluble dans l’eau et l’alcohol froid, soluble dans l’alcohol bouillant, duquel elle est précipitée , sous forme de flocons blancs , par les alcalis.
HY O S CI AMINE
Autre base salifiable extraite du hyosciamus niger , que M. Brande a fait connaître depuis fort peu de temps ? et sur l’existence de laquelle quelques chimistes élèvent des doutes qui paraissent peu fondés. En effet , nous avons vu quelques cristaux dans l’extrait, concentré de cette plante , et avec des attentions convenables il est hors de doute qu’on ne puisse en obtenir.
LUPULINE.
Substance extraite du houblon , décrite
par M. Planche , et plus récemment par MM. Chevalier et Payen, regardée par M. lves de New-York, à la fois comme aromatique , tonique et narcotique.
Elle se présente sous forme de petits gra:ns brillans, jaunâtres, qui recouvrent la base des écailles du houblon.
Elle est d’un jaune doré, pulvérulente , d’une odeur aromatique. Le principe qu elle contient a une saveur 1res amère, est soluble dans l’eau, l’alcohol et l’éther, auxquels il communique son amertume.
TANGUINE
et matière cristallisable du languin.
Trouvée par M. Henri, fils, dans l’amande du tanguin de Madagascar. La Tanguine est brune , visqueuse , légèrement amère et non susceptible de cristalliser, pouvant former , avec les acides , des composés particuliers. Elle est essentiellement narcotique. — La matière cristallisable du
tanguin est blanche , fusible , d’une saveur âcre très-prononcée.
Expériences.
1. La tanguine précipite en vert ou en vert bleuâtre par les acides.
En rouge-brun par les alcalis
3. La matière cristallisable du tanguin est soluble dans l’alcohol.
4. Cette dissolution précipite en blanc par l’eau distillée , par les sels de plomb , d’argent et de mercure.
La tanguine jouit, à très-petite dose, de propriétés vénéneuses fort énergiques.
ÉMÉTINE.
Substance trouvée dans le cephœiis ipécacuanha, ipécacuana annelé, dans le Ma emetica et le psychotria emetica. Pure , elle est sous forme de poudre blanche , inodore, d’une saveur amère et désagréable , peu
soluble dans l’eau froide , davantage dans l’eau bouillante , très-soluble dans l’alcohol; mais, le plus ordinairement, elle n’est pas parfaitement pure, et alors elle est sous forme d’écailles ou de paillettes transparentes, de couleur brune rougeâtre, d’une saveur amère , mais point nauséabonde.
Traitement.
L’émétine perdant sa propriété vomitive par sa combinaison avec le tannin, une légère décoction de noix de galle paraît être le meilleur antidote.
Expériences.
i» Mise sur des charbons ardens, elle sc décompose et noircit.
2. Sa dissolution est précipitée en blanc par l’acide gallique et par la noix de galle.
Cette même dissolution est précipi
tée en rouge par la dissolution alcoholique d’iode.
4. L’acide nitrique concentré la décompose et la change en acide oxalique sans la rougir.
C’est un poison excessivement dangereux, on l’administre comme vomitif, à la dose d’un grain ; à la dose de quatre grains, elle peut occasionner la mort. Elle produit une violente inflammation de la membrane muqueuse du canal intestinal , et du tissu propre du poumon.
Il est encore quelques poisons végétaux peu connus , peu employés , et sur lesquels on n’a que très-peu d’expériences faites sur les animaux ; tels sont :
UUpas antiar, suc laiteux, un peu jaune, amer, qui découle de l’antiar, arbre d’un genre nouveau , ou , selon M. Leschenault, de la famille des urticées , qu’il appelle antiaris toxicaria. Appliqué sur la
peau , il ne fait point de mal ; mais introduit dans les blessures, il fait périr d’un genre de mort très-douloureux : ce poison est absorbé, porté dans le torrent de la circulation ; il agit sur le cerveau et sur la moelle épinière.
L 'IJ pas tient? , autre produit d’une espèce de liane regardée par le même écrivain comme un strychnos.
Le Ticunas, ou poison américain, extrait d’une assez grande quantité de plantes vénéneuses que les Indiens préparent et dont iis enduisent leurs flèches.
Le Woovara , poison extrait d’une espèce de liane, avec lequel les sauvages de la Guyane arment les pointes de leurs flèches.
Le Curare, autre poison extrait d’une liane appelée Véjuco de Maoacure , d’après M. de Kumboidt :♦ c’est l’écorce de ce végétal qui fournit ce terrible poison; son
suc est jaune , mêlé avec un autre suc plus gluant : il ressemble à l’opium.
Ces différens poisons paraissent agir plus particulièrement par absorption ; leur action se porte plus sur la moelle épinière que sur le cerveau ; ils paralysent les muscles volontaires , sans exciter dés convulsions et des spasmes très-violens et trèsfréquens.
L’huile du croton tiglium, dont une seule goutte , au rapport du docteur Friedlander , suffit pour procurer des selles abondantes , et que nous avons cependant administrée à la dose de quatre gouttes , sans obtenir d’effet. Nous pensons que douze à quinze gouttes peuvent occasionner <les accidens.
Indications générales de traitement .
Les vomitifs doux , le lait , les mucilagineux , les laxatifs et lavemens émolliens. Si, après l’expulsion du poison, par les
vomissemens , le malade conlinue à souffrir; les opiacés, à petite dose, sont convenables.
Apparences morbides générales.
Dans l'empoisonnement par les végétaux les plusâcres, il y a très-souvent des lraces d’inflammation à l’estomac et aux gros intestins ; cependant on ne peut faire fond sur ces apparences ; car quelquefois ces substances donnent la mort , sans qu’il y ait d’altération bien marquée.
SEIGLE ERGOTÉ
Plusieurs graminées , mais surtout le seigle , éprouvent quelquefois une altération caractérisée par la présence d’une espèce de production végétale , en forme d’éperon ou de corne, à laquelle on a donné le nom éC ergot. Ces grains sont recouverts d’une écorce violette , adhérente à leur substance , qui est ferme , d’un
blanc terne, se rompant facilement, réduits en poudre , ils ont une odeur désagréable , une saveur légèrement âcre et mordicante. D’après l’analyse chimique du seigle ergoté, faite par M.Vauquelin, il résulte qu’il ne contient plus d’amidon ; que le gluten s’y trouve altéré ; qu’il renferme une huile épaisse et de l’ammoniaque , produits qui ne se rencontrent pas dans le seigle ordinaire. Celte maladie ne se développe guère que dans les années pluvieuses.
Le pain dans lequel se trouve une quantité plus ou moins grande de seigle ergoté, est d’une couleur violacée , ou parsemé de petites taches brunâtres.
Symptômes.
Sorte de fourmillement aux pieds; bientôt il se déclare une vive douleur à l’estomac ; des envies de vomir, trouble des sens, dérangement des facultés intellec-
tuelles, chaleur brûlante aux pieds et aux mains , contraction violente des doigts ; les articulations paraissent comme luxées. La bouche est «pleine d’une écume jaunâtre ou sanguinolente ; cris aigus, convulsions , faim très-prononcée ; le pouls est dans l’étal naturel. Quelquefois il survient des taches violettes à la peau , souvent même la gangrène se manifeste au pied , et ne s’arrête qu’à l’articulation du genou.
Traitement .
11 varie suivant le degré d’intensité de la maladie : si elle est légère , qu’il y ait peu de fièvre et quelques mouvemens convulsifs, on donnera quelques cuillerées d’une potion antispasmodique, et de l’eau acidulée ; si la bouche est amère , la langue chargée , qu’il y ait des envies de vomir, on débute par un vomitif doux , tel que l’ipécacuana. Si le malade se plaint d’engourdissement et de froid aux membres ,
on lui fait prendre des bains de jambes dans une décoction de plantes aromatiques telles que la sauge, la lavande, etc. On couvre le pied et la jambe avec des compresses trempées dans une forte décoction de quinquina , à laquelle on aura ajouté du sel ammoniac ; on donne au malade deux ou trois verrées de cette décoction ou une infusion d’arnica ou de serpentaire de Virginie ; si ces derniers svmptômes persistent, on applique de larges vésicatoires sur les parties voisines des membres engourdis , et on fait usage de la fomentation suivante indiquée par Srinc; on fait bouillir dans un litre d’eau quatre onces d’alun calciné , trois onces de vitriol romain et une once de sel de cuisine ; on laisse réduire jusqu’à moitié, on imbibe des linges de cette liqueur, et on les applique chauds sur les membres.
CANTHARIDES
Insectes de la famille des c an ih arides, ordre des coléoptères, classe des plerodicères. (Latreille.)
Les cantharides ont Je corps alongé , presque cylindrique , deux ailes recouvertes par des étuis durs, mais flexibles; les anlennes noires et filiformes, tête grosse, la bouche pourvue d’une lèvre supérieure , corselet petit, presque carré; elles sont d’un beau vert doré , avec un brillant métallique.
La poudre de cantharides est d’un gris verdâtre , parsemé de points brillans, d’un très-beau vert, d’une odeur nauséabonde.
Symptômes.
Les cantharides , introduites dans l’estomac , donnent lieu aux accidens suivans : chaleur brûlante dans la gorge, douleur très vive à l’estomac, à la région des reins et de la vessie; envies fréquentes et difficulté d’uriner ; les malades , après les plus cruels efforts , ne rendent que quelques gouttes de sang ; soif ardente , constriction à la gorge ; l’haleine a une odeur nauséabonde et fétide; il y a souvent une grande aversion pour les liquides; les mâchoires sont resserrées; l’estomac et les intestins sont tendus et douloureux ; fréquens vomissemens et évacuations sanguinolentes ; priapisme opiniâtre et violent ; le pouls est dur, fréquent, quelquefois lent et développé; convulsions, tétanos et mort.
Traitement.
\ omitif doux et délayé , tel qu’un verre
d’huile d’olives ou plusieurs verrées tièdes de décoction de guimauve, de mauve ou de graine de lin, de l’eau sucrée avec addition d’une forte dose de gomme arabique , le lait ; émulsions d’amandes douces , dans du bouillon de poulet ; bains tièdes ; saignées ; lavemens avec la graine de lin ; frictions aux cuisses avec l’huile fortement camphrée , enfin , tous les moyens antiphlogistiques.
Apparences morbides.
Inflammation de l’estomac , des intestins, des reins, des urélères et de la vessie ; quelquefois le pénis est dans un état gangréneux.
Expériences.
1. L’eau de rivière versée sur la poudre fine de cantharides se colore en jaune.
2. L’éther sulfurique, mêlé à celte poudre, acquiert aussitôt une teinte jaune verdâtre.
3. L’alcohol concentré mis en contact avec elle pendant quelque temps se colore en rouge.
4- La teinture alcoholique de cantharides donne avec l’eau un précipité blanc laiteux ; avec l’infusum de tournesol un précipité rose pâle.
5. L’acide sulfurique la trouble et la fait passer au jaune serin.
6. L’infusum de thé y fait naître un précipité grumeleux de couleur blanchâtre.
MOULES , HOMARDS, CANCRES, CONGRES
Symptômes .
11 arrive fréquemment que des individus éprouvent , peu de temps après avoir mangé des moules , des homards , etc. , des symptômes analogues à ceux que déterminent certains poisons irritans, tels que malaise général, pesanteur et douleur à l’eslomac;
vomissemens , tranchées, vertiges, rougeur et gonflement de la face ; très-souvent une éruption orliée sur Joui le corps, respiration difficile , slerloreuse ou convulsive ; pouls accéléré , petit , serré ; rarement , froid des extrémités ; convulsions et mort.
Traitement.
Un émétique, des boissons délayantes, telles que la limonade ; l’emploi de la crème de tartre, des sels d’epsom, de glauber, à la dose d une once dans une pinte d’eau tiède, puis, les stimulans, et si les accidens persistent, les opiacés et l’application des sangsues sur l’abdomen.
11 est quelques poissons qui sont encore plus venimeux que les moules, les homards, etc. Les accidens qu’ils déterminent sont beaucoup plus violens , persistent plus long temps, sont suivis d’affections graves et souvent de la mort ; tels sont :
Le clupé caillcux-tassarl , clapœa thryssa
L. ; la daurade, coryphœna hyppurus , Lacépède ; le coracinus fuscus major; le sparus pargos de Forster; le perça majorée Brown, quelques variétés du cancer ruricola , etc.
On a longuement discuté sur la cause des accidens produits par les mollusques et par les autres poissons venimeux, lesuns, tels que Chisholm , Quieros et , en dernier lieu , M. Burrows * pensent que leurs effets délétères doivent être attribués à une altération particulière des fluides sécrétés et des fonctions de ces animaux ; altération qui les dispose à une prompte putréfaction , plus prompte encore et agissant avec plus d’énergie dans certains mois de l’année. Les autres les croient produits par les substances dont ils se nourrissent , d’autres encore affirment que leurs effets (particulièrement à l’égard des moules) dépendent d’une disposition particulière de l’estomac.
* Voyez le London Medical Repository,
( igo )
La rage est une maladie aigue qui produit dans toutes les humeurs et particulièrement dans la salive une dépravation telle, que la morsure d’un animal affecté de cette maladie la communique à un autre. On distingue deux espèces de rage.
i. Rage spontanée , celle qui survient aux animaux et même à l’homme*, sans avoir été mordus par un animal malade. La marche de celle espèce de maladie est très-rapide, elle ne dure jamais plus de sept jours dans quelque animal que ce soit, souvent même elle les fait périr beaucoup plus promptement.
Dans cette espèce de rage que l’on ne reconnaît le plus ordinairement que fort tard, le traitement est peu assuré et peu efficace ; on est obligé de se borner à l’usage intérieur
* Rabies non soliitn cani contingere potcst t quin imo homini 3 et hoc asserit autoritate pro~ pria. (Avicenne.)
des rafraîchissans et des mucilagineux , des antispasmodiques pris à grande dose ; mais s’il s’agit d un animal domestique , il faut l’enfermer ou le faire tuer.
2. On appelle rage communiquée , celle qui est la suite d’une morsure faite par un animal attaqué de la maladie. La bave insinuée par une morsure paraît d’abord sans activité et séjourne dans la partie sans produire d’accident; mais, après un certain temps, le venin se développe et cause la cruelle maladie dont nous nous occupons.
Ce temps est plus ou moins long suivant le nombre , la nature des blessures , le tempérament de la personne mordue , la violence de la maladie dans l’animal qui a mordu, la saison, etc. ; en général, chez les quadrupèdes, elle se déclare le troisième , cinquième , ou neuvième jour ; et dans 1 ’bomme , rarement avant trente ou quarante jours, quelquefois après plusieurs mois.
Le simple contact de la bave d’un
animal enragé, sur des parties dont la peau est fine el le tissu spongieux, telles que les lèvres , suffit pour communiquer la rage.
Aurélianus rapporte qu’une couturière , cousant une robe déchirée par un chien enragé, ayant cassé le fil avec ses dents, périt quelque temps après dans les accès de la rage.
4- La rage peut se développer chez les animaux dans tous les temps; cependant elle est plus fréquente dans les étés brûlans et dans les hivers rigoureux , lorsque les animaux 11e trouvent point à se désaltérer ou à se nourrir *. Les fatigues excessives , les passions vives, le chagrin , la colère, le désespoir, peuvent déterminer le
* Quelques auteurs modernes prétendent que le défaut de boisson et d’alimens n’est pas une cause suffisante pour développer la rage dans les animaux , et ils fondent cette assertion sur trois expériences faites à Alfort. Ayant renfermé des chiens dans une chambre, ces animaux sont morts
développement de cette maladie chez l’homme.
5. Les plaies faites par un animal enragé, abandonnées aux seuls soins de la nature, ou pansées simplement, se guérissent au moins aussi promptement qu’une plaie faite par un animal sain.
6. Les signes qui font reconnaître un chien enragé sont les suivans : dans les premiers temps de la maladie, l’animal paraît triste, abattu; il cherche la solitude, l’obscurité; il n’aboie pas, mais il grogne souvent et sans cause apparente ; il refuse la boisson et la nourriture; il éprouve des soubresauts ; s’il marche il est vacillant : il connaît encore son maître, le flatte.
Cet état dure ordinairement deux ou trois jours; mais la maladie faisant tou-
de soif ou de faim, sans devenir enragés; mais est-il raisonnable de vouloir détruire , par trois faits isolés, ce que l’expérience de plusieurs siècles a appris?
jours des progrès, l’animal quitte tout-àcoup la maison de son maître; il fuit de tous côtés ; sa démarche est incertaine , mal assurée : tantôt il s’arrête ou va d’un pas lent, tantôt il court en furieux , se portant à droite, à gauche; le poil est hérissé, l’œil hagard , fixe , brillant ; la tête est basse, la gueule ouverte, pleine d’une bave écumeuse ; la langue est pendante, la queue serrée ; il n’aboie point ; ordinairement l’aspect de l'eau semble l’irriter; de temps en temps , il tombe , éprouve des accès de fureur qui reviennent par intervalle, alors il se jette indistinctement sur tout ce qu’il rencontre. Après trente ou trente -six heures de cet état de fureur, l’animal meurt dans des convulsions ; son cadavre se putréfie promptement, en répandant une odeur infecte.
A l’aspect d’un chien enragé, les autres chiens fuient en aboyant, ou, s’ils se trouvent sur son passage, sans aucun moyen
de l’éviter, au lieu de chercher à se défendre , ils sont timides et semblent le caresser.
7. Toute morsure faite par un animal enragé est dangereuse ; une grande plaie qui saigne beaucoup , qui ne peut se cicatriser sans une suppuration abondante est moins dangereuse qu’un simple coup de dent qui aura pénétré la peau profondément et qui se sera guéri sur-le-champ : celles faites par un animal faible , timide , et qui est dans le premier degré de la maladie, seront moins profondes et suivies d’accidens moins graves et moins prompts que celles faites par un animal furieux , parvenu au dernier degré de la maladie.
Symptômes qui suivent la morsure faite par un animal enragé.
Premier degré. La plaie étant le foyer du venin, c’est toujours par elle que commencent les accidens. Si elle est fermée, la *
cicatrice devient rouge, bleuâtre, se tend, se rouvre quelquefois et laisse suinter une sérosité rougeâtre ; si elle est encore ouverte , les bords se renversent , les chairs se gonüent, deviennent d’un rouge foncé et suintent un pus séreux rcussâtre : le sommeil est inquiet , agité , troublé par des rêves affreux , des soubresauts ; le malade est accablé , pesant, plongé dans une mélancolie profonde dont rien ne peut le distraire. De temps en temps , il éprouve une chaleur, un frémissement, qui, de la plaie, s’étend, monte, gagne tout le corps et semble se terminer à la poitrine et à la gorge ; souvent le pouls est petit, dur et serré : cet état dure quatre à cinq jours.
Deuxième degré. Tous les accidens augmentent et indiquent une fièvre irrégulière et nerveuse qui détruit le principe de la vie. Le malade éprouve un resserrement douloureux à la poitrine et à la gorge ; la respiration devient difficile , entrecoupée
par des sanglots involontaires et des soupirs profonds. De temps en temps , il survient des convulsions «pie la cause la plus légère entretient et renouvelle ; souvent la raison s’égare, le malade devient furieux, méconnaît ceux qui l’environnent -, tout l’agace et l’irrite : les couleurs vives, l’éclat de la lumière , des sons aigus , quelquefois même la simple agitation de l’air renouvellent ses fureurs. Dévoré par une chaleur interne, tourmenté par la soif, il n’ose boire ; l’aspect de l’eau, l’idée même le fait frissonner : l’œil est hagard , fixe , brillant et paraît enflammé ; la voix rauque , la bouche pleine d’une salive écumeuse et gluante ; tout annonce la fureur et caractérise la rage.Quelquefois, conservant son jugement doux et paisible, plongé dans une mélancolie profonde , il connaît son malhepr, prévoit ses accès , en avertit ses amis; mais presque toujours l’aspect de l’eau lui cause une secrète hor-
reur que la raison ne peut surmonter. Des angoisses , des vomissemens aggravent ses maux; le pouls devient inégal, intermittent ; une sueur froide se répand sur tout le corps, et la mort vient terminer cette scène d’horreur. Cet état dure au plus trois ou quatre jours.
Traitement.
i . Dès qu’un homme est blessé par un animal enragé , il faut lui donner des soins le plus tôt possible ; on commence par laver la partie avec de l’eau chaude dans laquelle on aura fait fondre du savon ou du sel marin, ou un mélange d’eau et de vinaigre , une lessive de cendres. Il ne faut pas craindre d’irriter les morsures, de les agacer en les frottant avec un linge un peu rude imbibé d’une liqueur active et chaude; on doit , au contraire , chercher à en exprimer le sang, à les dégorger des sucs dont leur tissu est rempli. Un moyen fort
utile et très-facile est d’appliquer une ventouse sur la plaie , elle procure un écoulement de sang.
2. On brûle ensuite exactement et profondément toute la surface de la blessure , soit avec un fer ardent, soit avec des remèdes caustiques que nous allons indiquer ; mais on ne doit pas employer indistinctement tous les caustiques; les préparations mercurielles sont dangereuses ; les substances arsenicales sont pernicieuses. On emploiera les caustiques pour les plaies grandes, étendues, profondes, anguleuses : on préférera le fer rouge pour les blessures pénétrant dans la bouche, pour celles qui intéressent les gencives et la langue.
3. De tous les caustiques, après le fer rouge, le plus prompt et le plus puissant est le beurre d’antimoine; à l’état solide il brûle aussi rapidement et aussi fortement qu’un charbon ardent; liquide, il est un peu moins caustique, mais plus facile à manier. Pour
s’en servir, on fait un pinceau de charpie, on le trempe dans la liqueur, et on le porte exactement sur toute la surface de la plaie; on réitère celle application plusieurs fois de suite , et on appuie le pinceau plus fortement et plus long temps dans les endroits où l’on veut brûler plus profondément.
L’huile de vitriol est un caustique puissant dont on se sert de la même manière que le beurre d’antimoine liquide. La pierre à cautère est un caustique fort usité en chirurgie. Pour s’en servir, on en met un morceau sur la partie que l’on doit brûler, on met autour de la charpie sèche, et on la maintient appliquée par une compresse et une bande serrée.
La lessive des savonniers est une préparation qui ne diffère de la pierre à cautère que parce qu’elle est fluide ; c’est un caustique plus doux , mais un puissant fondant des substances muqueuses. Pour s’en servir, on en lave la plaie , et on en imbibe des
plumasseaux épais, dont on recouvre toute l’étendue de la blessure.
La pierre infernale s’emploie en l’écrasant et la pilant grossièrement ; on en saupoudre la plaie et on applique ensuite de la charpie et un bandage convenable.
L’huile bouillante , dont on dirige l’action sur la blessure au moyen d’un entonnoir qu’on y applique fortement.
La poudre à canon , dont on couvre la blessure avec une forte dose à laquelle on met le feu.
Un cylindre de coton bien serré ; on met le feu au sommet, on l’entretient en soufflant avec un carton que l’on agite; peu-à-peu le feu gagne la base qui est appliquée sur la blessure et y forme une escarre profonde.
4* Soins à donner à une plaie superficielle. Si elle est petite , ne saigne point et est faite par un seul coup de dent, il faut y porter une sonde, afin d’en connaître la
profondeur ; si elle est bornée à la peau , si elle n’en excède pas l’épaisseur , il faut , sans aucune autre préparation, y appliquer sur-le-champ la pierre à cautère ou du beurre d’antimoine ; si on fait usage de ce dernier, il faut mettre dans la plaie un bourdonnet de charpie bien serré , imbibé de ce même caustique , et le maintenir en place à l’aide d’un emplâtre de diachylon gommé, que Ton recouvre d’une compresse et d’un bandage un peu serré.
Après cinq ou six heures, on lève cet appareil ; on trouve une escarre blanche , dure, qui comprend toute l’épaisseur de la peau et toute l’étendue de la plaie ; le venin y est concentré , renfermé , il y restera sans action. Cependant, pour plus grande sécurité , on doit appliquer, au second pansement , un emplâtre vésicatoire beaucoup plus large que l’escarre ; après douze ou quinze heures, on lève ce second appareil , on détache doucement l’épiderme
et l’on panse soir et matin avec une feuille de poirée, graissée de beurre frais. L’escarre tombe le cinquième ou huitième jour au plus tard ; on panse la plaie avec des digestifs simples, et on la laisse cicatriser.
Mais le plus ordinairement, il ne faut pas s’en tenir à ces simples moyens : une plaie est petite, on la sonde, l’instrument s’arrête à la surface de la peau, on croirait la blessure superficielle, et cependant la dent de l’animal a pénétré le tissu lamineux; mais le fond de la plaie est déjà consolidé , et oppose une résistance au trajet de la sonde. Ainsi , dans tous les cas de morsure à la peau, à moins que l’on ne voie évidemment que la dent a simplement enlevé l’épiderme, il convient de faire une incision en croix ou en étoile , enlever les portions de tissu lamineux qui seraient ecchymosées. Après ces opérations préliminaires, et lorsque la plaie cessera de saigner, çn appliquera le
caustique et les vésicatoires, comme nous l’avons dit ci-dessus; mais, au lieùde laisser cicatriser la plaie , il est sage de renouveler la suppuration et de l’entretenir pendant quarante jours.
5. Traitement d’une plaie profonde . Si la dent a pénétré dans le tissu lamineux , dans le corps des muscles , après avoir Lien lavé Textérieur de la partie, on agrandit la plaie dans tous les sens, afin de découvrir exactement le fond de la morsure, et que le caustique puisse y parvenir Lien sûrement; on laisse saigner la plaie , on facilite l’écoulement du sang par les lotions lièdes , dont nous avons déjà parlé. Si l’écoulement du sang cesse promptement, on essuie la plaie et on applique sur-le-cLamp le caustique a^ec les précautions recommandées plus Laut au §. i. Si l’écoulement continue , on panse la plaie en la garnissant de cLarpie sècLe ou imLiLée delà lotion; on applique par dessus un emplâtre de la mère et un Landage con-
venable. Le lendemain on lève l’appareil avec précaution pour ne point faire saigner la plaie, et on applique le caustique, en ayant soin qu’aucune portion de la plaie n’échappe à son action. On applique ensuite un emplâtre vésicatoire , et on panse comme il a été dit au §. 4 , en rendant la suppuration plus ou moins abondante, selon l’indication.
Si la première application du causlique a été faite légèrement ou n’a point compris toute la surface de la morsure ; si l’escarre est mince , molle ; si la plaie est inégale , irrégulière , et forme des angles , des sinus qui ont échappé à faction du caustique, il ne faut point hésiter à en faire une seconde application que l’on dirigera principalement sur l’endroit où la dent de l’animal aura porté ; cette application sera faite avec le pinceau imbibé de beurre d’antimoine , et on portera ensuite dans le fond de la plaie un bourdonnet imbibé du même
caustique que Ton y maintiendra pendant trois ou quatre heures.
G. Traitement d'une blessure dans le voisinage des gros vai seaux. On sent bien que , dans ce cas, on ne peut, employer les caustiques ordinaires, il faut se borner à l’usage des suppuratifs puissans, des irritans âcres , capables d’exciter une inflammation légère, une suppuration abondante et profonde , qui puisse dissoudre peu-à-peu toutes les fibres imprégnées du venin. Ainsi on porte dans le fond de la plaie un peu de cantharides en poudre frès-fine que l’on maintient par un petit tampon de charpie , on applique sur le tout un emplâtre vésicatoire. Les pansemens suivans se font avec les racines d’iris, de gentiane , et une feuille de poirée graissée de beurre frais. Lorsque la suppuration diminue , on la ranime par la poudre de cantharides, les pommades vésicatoires, les onguens suppuratifs, aiguisés de sel ammoniac , ou bien on touche légère-
ment le fond et les côtés de la plaie avec un pinceau trempé dans la lessive des savonniers. '
7. Traitement des blessures faites à la tête. Il ne faut pas se contenter de couper les cheveux dans Fendroit blessé , mais on doit raser exactement toute la tête ; car la plus petite blessure que l’on échapperait pourrait avoir les suites les plus fâcheuses. — Si la plaie est à lambeaux , il faut en retrancher les bords et empêcher leur réunion.-Si la plaie a découvert le crâne, il ne faut pas hésiter à racler l’os avec une rugine et à le toucher avec un caustique. — Si les paupières avaient été blessées et que l’œil eût été touché par la bave de l’animal , on ne devrait pas hésiter d’y passer légèrement le pinceau chargé de beurre d’antimoine ; il excite une inflammation légère et procure une grande excrétion de larmes; mais il faut avoir l’attention de laver aussitôt l’œil avec une décoction mucilagineuse dans la-
forts et robustes, une infusion de fleurs de sureau dans laquelle on aura ajouté quelques gouttes d’alcali volatil ; si l’inflammation des plaies est grande , on se bornera aux délayans , aux mucilagineux ; si le pouls est dur et plein , on aura recours à la saignée. Si la langue était chargée, la bouche pâteuse, on donnera les émétiques, les purgatifs, comme dans le traitement de toute autre plaie — La décoction de feuilles de belladona a * été fort utile dans certains cas. — Le régime ne doit point être sévère si le blessé est sans fièvre.
Traitement du bétail.
Les bœufs, les moutons, les chevaux, etc., mordus par un animal enragé, éprouvent à-peu-près les mêmes symptômes que l’homme, mais la maladie se développe chez eux beaucoup plus promptement.
Si la morsure a été faite à la queue , à l’oreille , il faut couper ces parties et eau-
tériser la plaie saignante avec le fer rouge ; on la pansera ensuite avec un digestif fait avec térébenthine et huile d’olives, de chaque deux onces, on j ajoute deux jaunes d’œufs , et on mêle le tout.
Si les morsures sont dans un endroit qui ne peut être enlevé, on coupe le poil, on lave fortement les blessures , on les agrandit avec le bistouri , on les cautérise avec le fer rouge , et on les panse avec le digestif que nous venons d’indiquer, que l’on anime de temps en temps avec les cantharides ou la pierre à cautère : après quelques semaines , on laisse fermer la plaie.
Pendant le traitement, on renferme l’animal blessé; il faut aussi que celui qui le panse ait soin de se laver les mains soit avec du savon , soit avec du vinaigre , après chaque pansement ; on ne doit jamais dépouiller l’animal dans le cas où il mourrait enragé, sa bave, son sang peuvent commu-
forts et robustes, une infusion de fleurs de sureau dans laquelle on aura ajouté quelques gouttes d’alcali volatil ; si l’inflammation des plaies est grande , on se bornera aux délayans , aux mucilagineux ; si le pouls est dur et plein, on aura recours à la saignée. Si la langue était chargée, la bouche pâteuse, on donnera les émétiques, les purgatifs, comme dans le traitement de toute autre plaie — La décoction de feuilles de belladona a# été fort utile dans certains cas. — Le régime ne doit point être sévère si le blessé est sans fièvre.
Traitement du bétail.
Les bœufs, les moutons, les chevaux, etc., mordus par un animal enragé, éprouvent à-peu-près les mêmes symptômes que l'homme , mais la maladie se développe chez eux beaucoup plus promptement.
Si la morsure a été faite à la queue , à l’oreille , il faut couper ces parties et eau-
tériser la plaie saignante avec le fer rouge ; on la pansera ensuite avec un digestif fait avec térébenthine et huile d’olives, de chaque deux onces, on y ajoute deux jaunes d’œufs, et on mêle le tout.
Si les morsures sont dans un endroit qui ne peut être enlevé, on coupe le poil, on lave fortement les blessures, on les agrandit avec le bistouri, on les cautérise avec le fer rouge , et on les panse avec le digestif que nous venons d’indiquer, que l’on anime de temps en temps avec les cantharides ou la pierre à cautère : après quelques semaines , on laisse fermer la plaie.
Pendant le traitement, on renferme l’animal blessé; il faut aussi que celui qui le panse ait soin de se laver les mains soit avec du savon , soit avec du vinaigre , après chaque pansement; on ne doit jamais dépouiller l’animal dans le cas où il mourrait enragé, sa bave, son sang peuvent commu-
niquer la maladie ; il faut aussi l’enterrer profondément.
MORSURE DE LA VIPÈRE
Loin de la France rampent les crololes (serpens à sonnettes) , les scytales et les platures ; les vipères sont les seuls serpens qui s’y rencontrent : une seule espèce y est très-répandue, c’est la vipère commune ( coluber bcrus , L.) , avec les diverses variétés, au nombre desquelles il faut comprendre l’aspic ordinaire ( coluber aspis , L. ), que l’on confond souvent avec la couleuvre et l’orvet : ces dernières n’ont point de crochets à venin. Les caractères spécifiques de la Vipère sont : tête triangulaire , applatie , large , postérieurement terminée en forme de museau à bords saillans ; la peau qui recouvre la tête présente deux taches noires, ohlongues qui, prenant naissance entre les yeux , forment la lettre V. Au milieu de ces taches , on en trouve une troisième ,
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de la grandeur d’une lentille, et qui a la figure d’un fer de pique. La longueur de la vipère est de deux pieds , sa grosseur d’environ un pouce , sa couleur cendrée , verdâtre , avec une ligne dorsale noire , ondulée , continue ou interrompue ; taches brunes sur les flancs , ventre garni de plaques couleur d’acier poli.
Outre ces caractères extérieurs , la vipère diffère des autres serpens par la disposition de ses dents et de ses mâchoires : en général, les serpens ont deux rangées de dents à chaque mâchoire, la vipère n’en a qu’une seule ; mais à la mâchoire supérieure elle a deux grandes dents crochues , transparentes , pointues , longues d’environ trois lignes , creuses et percées , à leur extrémité , d’une petite ouverture. Ces dents communiquent , par leurs racines, à un petit réservoir plein d une liqueur jaunâtre , qui est le poison de l’animal ; toujours mobiles , elles sont cou-
chées lorsque l’animal ferme les mâchoires; elles se redressent lorsqu’il les ouvre: c’est en enfonçant ses dents crochues , que la vipère porte le poison dans la partie qu elle mord.
Accidens qiû occasionne la morsure de la vipère.
Lorsqu’une personne est mordue par une vipère, elle éprouve dans l’endroit de la morsure , une douleur vive et cuisante qui , comme un trait de feu, glisse , se répand dans tout le membre et même jusqu’aux organes internes; l’engorgement, la tension surviennent d’un pas rapide , et sont bientôt portés au plus haut degré ; le pouls se concentre, devient petit, inégal ; le blessé éprouve des angoisses , des faiblesses, une difficulté de respirer, des sueurs froides et abondantes; l’œil se trouble, la raison s’égare ; souvent il survient des vomissemens , quelquefois des délections bi~
lieuses, abondantes, et presque toujours une jaunisse universelle ; enfin , après un certain temps , la partie mordue s’ appesantit , s’engourdit , se couvre de larges taclies noires ; quelquefois il s’y établit un suintement séreux *, d’autres fois il s’y forme un point gangréneux. La frayeur, l’inquiétude contribuent beaucoup à rendre les accidens plus prompts et plus graves.
Traitement local.
i. On place une ligature légèrement serrée au-dessus de l’endroit de la morsure, on se servira pour cela d’un lien large de deux travers de doigt: cette ligature ne sera pas continuée pendant long- temps ; car elle favoriserait le développement de la gangrène. Si la morsure saigne, on pressera doucement la blessure pour faciliter l’écoulement du sang -, on plongera la partie mordue dans l’eau tiède , et on l’enveloppera d un linge mouillé.
2. Mais si l’engorgement local est trèsconsidérable , les douleurs vives, etc., on supprime la ligature et on applique un caustique dont on dirige principalement l’action sur le fond de la morsure, dans l’endroit où le poison de la vipère aura été insinué.
Fontana pense que la pierre à cautère, dont on place un petit morceau sur la morsure, est un vrai spécifique dans ce cas ; mais un caustique quelconque produira infailliblement le même effet, et on préfère généralement les caustiques liquides, tels que le beurre d’antimoine , l’huile de vitriol, la lessive des savonniers /etc. , que l’on emploie en en instillant une goutte dans la morsure ; puis on applique dans le même endroit un petit bourdonne! ou tampon de charpie, de la grosseur d’un pois, imbibé du même caustique; on le recouvre d’un emplâtre agglulinatif, et on soutient le tout par un bandage approprié.
3. Si les accidens ne diminuent pas , on élargit la plaie avec un bistouri , on cautérise de nouveau, mais plus profondément, et on ne lève l’appareil que trois ou quatre heures après l’application du caustique,
4* Lorsqu’on lève l’appareil, on panse la plaie avec un linge imbibé d’huile d’olives ou d’un cérat adoucissant et camphré. On dissipe l’engorgement local, en frottant de temps en temps le membre avec de l’huile d’olives tiède , dans laquelle on ajoute quelques gouttes d’alcali volatil; on peut remplacer ces fomentations par un cataplasme fait avec la mie de pain et le lait.
5. Quand les accidens sont dissipés , on panse lapeLite plaie avec un léger plumasseau de charpie.
Traitement intérieur .
6. Tandis que l’on s’occupe du traitement local , il ne faut pas négliger les remèdes internes ; ils sont simples et propres
à favoriser la transpiration : ainsi, on donnera au malade un verre d’une infusion de sureau ou de feuilles d’oranger dans lequel on ajoutera de six à douze gouttes d’alcali volatil fluor ou eau de Luce. On renouvellera cette boisson toutes les deux heures. Quand les accidens diminuent, on donne le remède à moindre dose et plus rarement. — On continue à favorise^ les sueurs par le repos , un thé léger et quelques cuillerées de vin vieux}
7. Si la morsure a été légère, l’enllure peu considérable , qu’il n’y ait ni envies de vomir ni défaillances., on se borne à écarter les bords de la plaie avec précaution, on y verse une ou deux gouttes d’alcali volatil, puis on la recouvre d’une compresse trempée dans la môme liqueur et on la maintient à l’aide d’un bandage. On fait usage de l’huile pour frotter le membre et on prend quelques gouttes d’alcali dans une infusion de camomille ou autre analogue.
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8. On a beaucoup préconisé l’emploi de l’arsenic , mais c’est un remède inutile et souvent fort dangereux.
g. Enfin, si après quelque temps la gangrène faisait des progrès , on emploierait la décoction de quinquina, etc.
10. Dans les morsures faites par la couleuvre , l’aspic et l’orvet , on doit se contenter de mettre sur la partie blessée des cataplasmes émolliens faits avec la mie de pain et le lait.
11. Le venin de la vipère introduit dans l’estomac, n’occasionne aucun accident, ainsi que l’avait annoncé Fonfana *. Ce venin , conservé pendant un an et même
* Ce n’est pas sans étonnement qu’on lit dans un ouvrage sur les poisons , que ce célèbre auteur à qui la science doit plus de six mille expériences sur le venin de la vipère, a avancé une opinion contraire ; cependant il dit expressément que les poisons les plus dangereux lorsqu’ils sont
deux, peut encore produire l’empoisonnement s’il est appliqué sur le tissu lamincux d une partie.
11 existe plusieurs autres espèces de vipères dont la morsure produit des effets analogues à ceux que nous avons indiqués, mais dont les suites sont bien plus funestes : il en est quelques-unes qui causent la mort sur-le-champ ou en peu de minutes , sans qu’aucun moyen connu puisse en arrêter les funestes effets. Quelques auteurs ont avancé que les Indiens se préservaient de la mort en exprimant sur la plaie le suc de certaines plantes, dont l’effet est si merveilleux qu’ aussitôt ils pouvaient reprendre le cours de leurs occupations. 11 serait à désirer, pour le bien de l’humanité, que
reçus par la voie de l’inoculation ne produisent aucun mal étant introduits dans l’estomac.... Celse aussi l’a dit: T^enenvm serpentis non gustu secl in vulnerc nocet. Ainsi que Rhedi dans ses Osservczioni intorrio aile vipère.
la chose fût vraie, mais il n’en est pas ainsi ; un des plus riches planteurs de l’Inde, auquel nous donnons des soins, nous a assuré avoir vu périr un grand nombre de ses esclaves employés à la culture de l’indigo ou à la récolte de la cochenille , par la morsure de ces serpens.
Les principales espèces dont la description a été donnée par Russel *, sont la vipère naja ( coluber naja , de Linnée , chinta nago , des Indiens , cobra , de Capello); la vipère élégante , de Daudin ( coluber russelianus , katuku rekula poda, des Indiens); le bungarum pamak , des Indiens, et sackeene , du Bengal (boa, de Rtissel ) ; le radroo pam, des Indiens (coluber gramineus, de Shaw); Les serpens à sonnettes qui forment un genre connu sous le nom de crotales , si
* An account of Indian serpents collected on the coast of Coromandel , bj Patrick Russel ; 2 vol. in-folio.
bien décrit par M. JBosc, et dans lequel sont comprises huit espèces, savoir : le crotalus boiquira, le crotale à queue noire, le crotalus durissus , le crotale à losange, le crotalus dryinas , le crotale sans taches, le crotale millet et le crotale camard.
Le traitement des morsures faites par ces diverses espèces de serpens est le même que celui que nous avons indiqué pour la vipère , seulement on doit constamment et très-promptement cautériser la plaie.
INSECTES VENIMEUX
Scorpion d'Europe . Genre d’insecics, de la famille des aranéides , qui ont pour principal caractère une queue articulée !crminant l’abdomen, composée de six nœuds dont le dernier finit par une pointe arquée et très- aiguë, sous l’extrémité de laquelle sont deux petits trous servant d’issue à une liqueur vénéneuse , contenue dans un ré-
servoir intérieur. On le trouve en Provence , en Languedoc , et en général dans l’Europe méridionale, dans l’intérieur des maisons et sous les pierres.
Sa piqûre détermine chez l’homme des accidens qui varient en raison de la grosseur de l’animal et du climat auquel il appartient: ordinairement elle est suivie de douleur, d’inflammation , de gonflement ; quelquefois les malades éprouvent de la fièvre, des frissons, de l’engourdissement, un tremblement général, des vomissemens, le hoquet, etc.
Tarentule , insecte de la famille des aranéides, que l’on trouve principalement aux environs de Tarente , ville de la Fouille , dans le royaume de Naples.
Araignée des caves, famille des aranéides. Il se développe autour de la partie qui a été piquée par la tarentule ou par cette espèce d’araignée , une enflure de couleur livide , souvent avec phlyctènes ; on observe aussi
des symptômes analogues à ceux qui sont déterminés par la piqûre du scorpion.
JNous avons vu un homme piqué à la paupière supérieure par celte araignée , éprouver des accidens graves , et la mort survenir en moins de vingt-quatre heures.
Traitement.
On applique , sur la partie , des cataplasmes faits avec la mie de pain et le lait, ou avec la farine de graine de lin que Ton arrosera avec dix ou douze gouttes d’alcali volatil. A l’intérieur, on donnera quelques tasses d’une infusion de feuilles d’oranger avec quatre ou cinq gouttes d’alcali.
Al Abeille domestique , insecte de l’ordre des hyménoptères, famille des apiaires.
Le Bourdon , insecte de l’ordre des hyménoptères, famille des mellifères.
La Gucpe , insecte de l’ordre des hyménoptères, famille des diploptères.
Le Cousin, genre d’insectes diptères.
La piqûre de ces insectes n’occasionne , en générai , dans nos climats , qu’une douleur plus ou moins vive , de petites tumeurs dont le centre est blanc , accompagnées de chaleur, rougeur , etc.
On y remédie en frottant la partie avec un mélange de deux cuillerées d’huile d’amandes douces et une cuillerée d’alcali volatil ; ou bien on applique seulement une compresse trempée dans beau salée ou vinaigrée, dans l’huile, de l’eau dans laquelle on met quelques gouttes d’acétate de plomb liquide (extrait de Saturne).
Dans le cas où la piqûre a été faite par le bourdon ou l’abeille , il faut chercher à enlever l’aiguillon (s’il est resté dans la plaie), soit avec une épingle, soit avec de petites pinces.
S’il se développait des accidens , on ferait coucher le malade et on emploierait
les moyens qui sont indiqués dans le traitement de la piqûre du scorpion.
Il est encore quelques insectes dont la piqûre occasionne des accidens analogues à ceux que nous venons de décrire ; nous en ferons seulement rénumération : le taon, la mouche à scie, la tique, la scolopendre, l’ichneumon, etc., etc.
1. La pustule maligne est une maladie grave fort commune dans quelques parties de la France ; qui n’attaque jamais que les pâtres, les laboureurs, les tanneurs, les bouchers , et généralement ceux qui touchent, soignent le bétail, manient les peaux, lavent les laines ou les travaillent encore fraîches.
2. La cause de la pustule maligne est toujours externe et locale; c’est un principe délétère et putride, provenant des ani
maux aitaqués de fièvres malignes et charbonneuses. Quelquefois ces maladies les font périr tout-à-coup, sans qu’il paraisse aucun symptôme extérieur ; d’autres fois on voit, en différentes parties de leur corps, des charbons plus ou moins gros , ou bien on trouve les viscères attaqués de gangrène. Dans tous ces cas, le contact des bestiaux devient pour l’homme un foyer d infection: leur sang , leurs chairs renferment un virus putréfiant qui, porté sur la peau, arrêté dans un de ses pores , y développe toute sa malignité.
3. Cette maladie ne s’observe jamais qu’au visage , au col , aux mains , enfin , aux parties habituellement découvertes et exposées à 1 impression d’un agent extérieur.
4- Le principe qui doit former la maladie se développe successivement avec des symptômes particuliers», qui forment la marche de la pustule maligne et la distin-
guenl de toute autre affection : semblable, dans son commencement, à la légère piqûre d’un insecte, cette maladie se présente toujours à la superficie des tégumens, delà elle s’étend peu-à-peu dans le corps muqueux, pénètre la peau et gagne le tissu lamineux.
5. Elle est très-fréquente dans les années où les bestiaux sont attaqués de quelque maladie aiguë, très -vive, ou de quelque éruption charbonneuse; elle est plus commune dans l’été et dans l’automne , lors de la tonte des moutons.
6. On a vu la pustule maligne survenir à des personnes pour avoir manié des laines et des cuirs d’animaux malades, morts depuis long-temps; les insectes, en suçant le sang d’un animal mort dans un état charbonneux , peuvent porter et transmettre aux hommes le poison délétère qui cause la pustule maligne ; on peut aussi la contracter en touchant imprudemment et sans
attention, les parties affectées de la pustule maligne.
7. Plusieurs observations paraissent devoir faire croire que le vice charbonneux qui émane des animaux peut être transmis dans les organes intérieurs et affecter le système général de la circulation , soit par la voie des alimens , soit par la respiration ; dans ces cas , il cause des maladies bien différentes de la pustule maligne : porté dans l’estomac avec toute son activité , il y agit comme un poison caustique et produit la gangrène et 1 inflammation de ce viscère; s’il a moins d’énergie, il détermine des taches gangréneuses à la peau, des charbons ou des dépôts gangréneux dans différentes parties du corps.
8. On distingue dans cette maladie quatre temps ou périodes différens, caractérisés par des symptômes particuliers.
ao
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Premier période.
Les molécules délétères qui doivent donner naissance à la pustule maligne, appliquées sur la peau, traversent lentement répiderme , s’insinuent peu-à-peu dans le corps muqueux, s’y étendent, s’y délayent ; il n’y a alors ni rougeur, ni chaleur, ni tension à la peau, seulement une démangeaison légère, mais incommode , un picotement passager , mais vif; peu-à-peu l’épiderme se détache et forme une vésicule séreuse, qui d’abord n’excède pas la grosseur d’un grain de millet, mais croît peu-à-peu, et devient ensuite brunâtre. — La démangeaison revient de temps en temps, la vésicule qui recouvre le foyer du mal se trouve rompue par le frottement : il s’échappe une ou deux gouttes de sérosité roussâlre , ce qui fait ordinairement cesser la démangeaison pendant quelques heures ; ce premier période dure vingt-quatre ou trentesix heures, quelquefois beaucoup moins.
Deuxième période.
L’humeur vénéneuse pénètre la peau; il se forme d’abord un petit tubercule dur, rénitent, circonscrit, mobile, ayant ordinairement le volume et la forme d’une lentille, sans douleur et sans altération de la peau, seulement dans le centre et sous la vésicule première, elle est citronnée, livide, grenue. Cependant les démangeaisons reviennent , elles sont plus vives , plus fréquentes, plus incommodes ; il s’y joint un sentiment de chaleur, d’érosion et de cuisson ; alors le tissu de la peau s’engorge , sa surface paraît tendue et luisante ; le corps muqueux se gonfle , et forme autour du point central une seconde tumeur plus molle , plus superficielle , que l’on nomme aréole ; c’est un cercle plus ou moins large et saillant, tantôt pâle, tantôt rougeâtre ou livide, toujours parsemé de petites phlyctènes pleines d’une sérosité roussâtre et
âcre , (l’abord isolées, mais bientôt se réunissant. Le caractère de la malignité n’est plus douteux : le tubercule central qui forme la tumeur primitive change de couleur, devient brunâtre , très-dur, il est insensible ; c’est un point gangréneux qui prend tout-à-coup un nouvel accroissement. Ce second période dure quelquefois plusieurs jours, mais le plus ordinairement quelques heures.
T roisièmc période.
Le mal ne se borne pas à l’épaisseur de la peau , il pénètre peu- à-peu dans le tissu lamineux; alors sa marche est fougueuse, alarmante , ses progrès sont rapides : d’abord le centre de la tumeur devient plus dur, plus profond et entièrement noir ; l’escarre gangréneuse s’étend peu-à-peu, l’aréole vésiculaire qui toujours la borde, annonce et précède les progrès de la mortification. On voit cette aréole s’avancer, s’élargir p«r de-
grés ; quelquefois elle s’élève , et forme au tour du noyau primitif une sorte de bourrelet qui le fait paraître enfoncé , et qui produit une seconde tumeur compacte , mais moins dure et encore sensible. Il survient en même temps un gonflement considérable, qui s’étend souvent fort au loin, mais toujours avec un caractère particulier; il n’est ni inflammatoire , ni œdémateux, mais il lient plus de l’érysipèle; toutes les fibres de la partie gorgée semblent dans une roideur spasmodique ; le tissu lamineux paraît distendu par de l’air et des humeurs visqueuses , la surface de la peau est luisante, l’enflure est élastique et rénitente , et le malade, après avoir ressenti une chaleur âcre, une douleur cuisante , n’éprouve plus qu’un sentiment de stupeur, d’étranglement et de pésanteur dans la partie : la gangrène fait des progrès dans le tissu lamineux.
En général, dans un sujet fort et robuste,
dont le traitement méthodique a été commencé de bonne heure , ce troisième période dure quatre à cinq jours: d’abord le mal s’arrête, l’enflure perd peu-à-peu cet état de tension et d’emphysème qui caractérisait l’éréthisme et l irritalion ; l’aréole vésiculaire prend une couleur plus animée ; on y reconnaît le caractère de l’inflammation vraie ; le malade y sent une chaleur douce, des pulsations réitérées; la gangrène se borne ; un cercle rouge borde la tumeur ; il s’y établit une suppuration abondante qui dégorge le tissu lamineux, détache l’escarre et termine ainsi la maladie. Mais dans les sujets faibles, cacochymes, lorsque les forces de la nature sont insuffisantes ou opprimées par un traitement mal entendu , la maladie fait des progrès rapides, et passe presque aussitôt au quatrième période qui forme une maladie interne plus ou moins grave.
Quatrième période.
Après avoir attaqué successivement le corps muqueux , la peau et le tissu lamineux , l’altération morbifique , si rien n’arrête ses progrès, se fait ressentir jusqu’aux organes intérieurs. Le pouls se concentre , il devient petit , il est plus vif que dur, quelquefois mou , souvent inégal , toujours de plus en plus fréquent ; la peau est sèche ; la langue est aride et brunâtre ; la chaleur paraît modérée, et cependant le malade sent un feu intérieur qui le dévore ; il demande souvent à boire , et rien ne calme sa soif ; il est toujours dans un état d’accablement et d’affaissement ; il éprouve des faibleses , des cardialgies , des anxiétés continuelles ; souvent il se plaint de douleurs aiguës ; d’autres fois , la respiration est courte , entrecoupée par des sanglots et des soupirs ; les urines sont rares , épaisses et briquetées; rarement on voit survenir
des diarrhées, des sueurs colliquatives, des hémorragies; mais, si le mal parvient à son dernier terme , la raison s’égare , et le malade tombe dans un déliré obscur. Pendant ce temps, l’enflure devient énorme, la mortification s’étend profondément , et le malade périt dans un état gangréneux, en répandant l’odeur la plus fétide.
Traitement de la pustule maligne.
La cause de la pustule maligne étant toujours externe et locale , c’est sur la partie affectée qu’il faut principalement porter son attention. Les remèdes internes ne sont pas toujours nécessaires, on ne les emploie que comme accessoires, il faut borner, circonscrire dans le plus petit espace possible , le centre de l’action vénéneuse, et on parvient à ce but par l’usage combiné et bietr^entendu des scarifications et des caustiques.
Les scarifications doivent être considé-
rées comme im moyen souvent utile , mais seulement préparatoire qui permet l’action plus immédiate , plus directe des remèdes sur des chairs déjà languissantes ; elles doivent être faites avec circonspection ; elles ne doivent être ni trop légères , ni trop profondes , elles doivent comprendre toute la partie mortifiée , mais ne pas pénétrer au-delà des chairs frappées de mort.
Les caustiques plus ou moins actifs sont les moyens efficaces et véritablement c lira toi rc-s ; ceux que l’on doit employer de préférence sont le beurre d’antimoine , l’huile de vitriol, la pierre infernale et le fer rouge : ce plan général de traitement doit être modifié suivant différentes circonstances, et suivant les périodes de la maladie.
Premier cas. Si la maladie est dans son premier période ou au commencement du second, on coupe la vésicule, on essuie la sérosité , on roule entre les doigts de la
charpie , on en fait un petit tampon serré , 3e la grosseur d’un pois, on l’imbibe d’un caustique liquide , tel que le beurre d’antimoine , l’htiile de vitriol ; on le met dans le centre de la vésicule , et on le maintient en l’entourant de charpie sèche, et en le recouvrant d’un emplâtre adhésif et d’un bandage convenable.
Après cinq ou six heures, on lève l’appareil , et on trouve une escarre sèche, dure; on panse avec un plumasseau de charpie couvert du digestif animé *(n° i). Le lendemain on renouvelle le meme pansement : s’il n’y a poinL de dureté , point d’aréole vésiculaire , si le malade n’éprouve qu’une douleur légère , sans chaleur âcre, sans tiraillement, on a la certitude que le caustique a compris toute l’étendue du mal ,
* Nous avons placé les formules des dive s remèdes employés dans le traitement de cette maladie , à la suite de ces Considérations.
ce qui suffit pour arrêter ses progrès ; on se bornera aux mêmes pansemens jusqu’à la chute de 1 escarre. Lorsqu’elle est tombée, pour hâter la cicatrisation , on panse avec de la charpie sèche ou trempée dans une légère dissolution d’alun , dans l’eau de chaux ou quelque eau vulnéraire spiritueuse, suivant l’état des chairs.
Second cas. Si, après l’application du caustique, on voyait se former autour de l’escarre une tumeur dure et compacte, une aréole Vésiculaire , s’il survenait un gonflement considérable , on reviendrait à l’application du caustique ; mais , pour la rendre plus efficace , on ouvre Fescarre avec la pointe d’un bistouri , on la partage en plusieurs portions , on étend la section un peu au-delà dans les chairs mourantes , en évitant avec soin d’intéresser les chairs vives ; on emporte avec des ciseaux quelques petites portions de l’escarre ; on absorbe avec de la charpie les sucs stagnans dont le tissu
de la partie est abreuvé -, enfin on porte dans le fond de la plaie et dans tout son contour un pinceau chargé d’un caustique; on y place quelques petits tampons de charpie trempés dans le meme caustique, et on recouvre le tout de charpie sèche , de compresses et d’un bandage. Après quelques heures, on lève l’appareil, on panse avec un plumasseau couvert d’onguent de styrax ou du digestif animé; on continue les jours suivans , seulement on lave la plaie avec une légère solution de sel marin , animée d’un peu d’eau-de-vie ou avec le collyre de Lanfranc (n° 2). On peut aussi employer une décoction résolutive pour tremper les compresses dont on environne la partie. On renouvelle ces pansemens toutes les douze heures, jusqu’à ce qu’on aperçoive une ligne de démarcation entre le mort et le vif; enfin, s’il est nécessaire , on favorise l’effet du traitement local, par l’usage des remèdes internes.
Troisième cas. Si l’on n’est appelé qu’a la fin du troisième période , lorsque l’escarre gangréneuse , qui forme le centre de la tumeur est aussi dure , aussi compacte , aussi imperméable que du cuir, et l’enflure très-considérable , il faut inciser en quatre , dans toute son épaisseur, le noyau infecté , et , si la tumeur est large et profonde , on multiplie les incisions , on doit même détacher toutes les portions de l’escarre qui pourraient nuire à l’action du caustique dont on fait l’application comme nous l’avons prescrit dans le cas précédent.
Le premier pansement se fait en plaçant sur l’escarre pn plumasseau légèrement chargé du digestif animé; par-dessus on applique un linge fin sur lequel on a étendu le liniment camphré (n° 3); on enveloppe le membre avec des compresses trempées dans la décoction résolutive antiseptique ( n° 4- )• Ces pansemens doivent être renou-
velés loulcs les huit ou douze heures, jusqu’à la cliule de l’escarre , alors la plaie n’est plus qu’un ulcère simple , qui doit, êlre pansé avec de la charpie sèche ou trempée dans une eau vulnéraire.
Quatrième cas. La pustule maligne parvenue au quatrième période, ne doit plus être considérée comme une simple maladie locale; les forces sont opprimées, il faut les relever, il faut prévenir l’infection gangréneuse et arrêter ses progrès. La tumeur essentielle qui forme la pustule maligne est une escarre sèche et compacte ; mais les environs tombent dans une gangrène humide, et tendent à une dissolution putride. On doit commencer parfaire des scarifications, mais avec beaucoup de ménagement, crainte de donner lieu à une hémorragie abondante qui épuiserait, le malade et empêcherait l’action des remèdes topiques; on applique ensuite le caustique eL on le choisit parmi ceux qui sont peu susceptibles de
se décomposer, tels que l’acide muriatique ou l’esprit de sel concentré , que l’on emploie comme le beurre d’antimoine ? ou la pierre infernale , que l’on porte sur tous les points de la plaie ; on l’appuie principalement dans les endroits qui viennent d’être scarifiés et sur les parties les plus profondément affectées; on applique ensuite sur la partie une espèce de cataplasme fait avec la poudre de quinquina et l’eaude - vie camphrée ; on le recouvre d’un linge fin enduit du liniment camphré et de compresses trempées dans la décoction antiseptique (n°5). Toutes les six heures on renouvelle le cataplasme et on le continue jusqu’à ce que les chairs s’animent et annoncent la séparation de l’escarre : alors pour hâter la séparation on panse avec un plumasseau chargé du digestif animé ou trempé dans le collyre de Lanfranc. Si l’escarre était molle et putride , il vaudrait mieux supprimer l’eau-de-vie camphrée ,
continuer l’application du quinquina et faire des lotions avec la décoction antiseptique; on favorise l'effet du traitement local par l’usage des remèdes internes, et d’un régime approprié.
Mais si malgré ces soins, la gangrène faisait de nouveaux progrès, on recommence les scarifications , les cautérisations des chairs mourantes par l’esprit de sel (acide muriatique ou hydrochlorique) , et on insiste sur l’usage interne des antiseptiques.On continue ces différens moyens jusqu’à ce que l’escarre se détache ; alors on se borne à des pansemens simples, comme dans les cas précédens.
Remèdes internes.
Dans les premier et deuxième périodes de la maladie , un régime simple , une diète légère, quelques boissons acidulées suffisent ordinairement.
Si le pouls est petit, serré, tremblant ,
accompagné de soubresauts ; si la partie est rénitente , compacte , on donnera le quinquina en bol ou en opiate, et on y associera le camphre (n° 6). Si Fengorgement est étendu, mais souple, pâteux et séreux, l’escarre humide, peu compacte , le pouls lâche , il faut associer le quinquina aux acides (n° 7 ). Pendant ce temps, le régime doit être sévère , on ne permettra au malade que des bouillons faits au gruau , de riz, d’orge, ou de l’eau panée -, de la limonade , du vin vieux , ou de la bière récente coupée avec moitié d’eau.
Si le malade a des envies de vomir , si la langue est blanche , chargée d’un limon épais, mais molle et humide; si burine offre un dépôt jaunâtre, on administre deux grains d’émétique. Mais si la langue était sèche et aride, rouge ou couverte d’une croûte noire et écailleuse, les urines crues , l’émétique serait très-nuisible, les anxiétés, les envies de vomir qu éprouve le malade ,
dépendent alors de l’effet de l’irritation , et on doit passer sur-le-champ à l’usage des antiseptiques et des boissons acidulées.
REMÈDES EMPLOYÉS DANS LE TRAITEMENT DE LA PUSTULE MALIGNE
i . Digestif animé.
Miel blanc, ou miel rosat. i once.
Ve rdc t en poudre très-fine. 2 gros.
Myrrhe en poudre 1 gros.
Un jaune d’œuf.
On mêle le tout exactement, en triturant, dans un mortier de cuivre. Cet onguent durcit l’escarre , ranime les chairs voisines ; on s’en sert pour couvrir les plumasseaux. On le rend plus actif en augmentant la dose du verdet. Lorsque l’escarre est spongieuse et tend à la dissolution putride, on y ajoute deux gros d’huile essentielle de térébenthine.
Décoction résolutive
On fait bouillir , dans une livre d’eau, quelques pincées de l’une des plantes sui-
vantes: fleurs de sureau, de millepertuis, de camomille; sommités de mille-feuilles, tiges de scordium ou de menthe : on y ajoute ensuite quatre onces d’eau-de-vie camphrée et une once de sel marin ou de tartre vitriolé (sulfate de potasse) ; on doit éviter de se servir du sel ammoniac et du tartre.
Décoction antiseptique
Quinquina 2 onces.
Eau-de-vie camphrée. 8 onces.
Sel marin 1 once.
On fait bouillir le quinquina dans deux livres d’eau , et on y ajoute les autres substances.
G. Opiat.
Quinquina en poudre fine. 1 once.
Camphre 1 gros.
Sirop de limon s. q.
Un jaune d’œuf.
On délaie le camphre dans le jaune d’œuf, on ajoute peu-à-peu le quinquina et le sirop de limon , on fait un opiat que l’on partage en huit doses : on en fait prendre une au malade toutes les trois heures.
Décoction de quinquina acidulée
Quinquina concassé. . . 1 once.
On fait bouillir dans une livre et demie d’eau , réduite à une -, on passe à travers un linge , et on ajoute deux onces de sucre ou de sirop de limon et de l’acide sulfurique par gouttes, jusqu’à ce qu’on ait une acidité agréable. On fait prendre au malade un verre de cette décoction , de trois heures en trois heures , et même plus souvent si les symptômes de putridité sont très-prononcés.
S- I". POISONS GAZEUX
Les principaux sont le chlore , le gaz ammoniac, les acides nilreux, sulfureux , hydro-sulfurique, carbonique, l’azote, etc.
Ces gaz introduis dans les voies aériennes, seuls ou mêlés en quantité plus ou moins grande à l’air atmosphérique peuvent donner lieu à des accidens fâcheux et même déterminer une mort prompte.
Comme ils ne peuvent guère servir d’instrument au crime et qu’ils ne deviennent nuisibles qu’accidenlellement , nous nous bornerons à donner de chacun d’eux les caractères principaux qui peuvent servir à les faire reconnaître.
Le chlore est verdâtre, transparent, d’une odeur forte, acerbe, qui irrite vivement les membranes muqueuses des cavités na-
sales et des voies aériennes ; il brûle avec flamme plusieurs corps combustibles, enflamme le gaz ammoniac , dissout For en lames, décolore un grand nombre de substances végétales colorantes. Si on favorise sa condensation , il se prend en partie en cristaux lamelleux blancs- verdâtre?.
Le gaz ammoniac est incolore , transparent, très-âcre , très-caustique, d’une odeur vive et piquante d’alcali volatil ; il verdit fortement le sirop de violettes, éteint les bougies allumées , après avoir d’abord agrandi le disque de la flamme.
Le gaz acide nitreux est d’un jaune-fauve, jaune orangé ou d’un rouge foncé ; sa saveur est excessivement caustique, son odeur insupportable ; il se dissout rapidement dans l’eau, rougit la teinture de tournesol.
Le gaz acide suljuveux est incolore, transparent , d’une odeur de soufre qui brûle , suffocante , d’une saveur âcre , caustique ; il se dissout avec la plus grande facilité
dans Fcau ; il rougit la teinture de tournesol et la fait ensuite passer au jaune; il éteint les bougies allumées.
Le gaz acide hydro-suif urique (hydrogène sulfuré) est incolore , transparent, d’une odeur fétide semblable à celle des œufs pourris, il est plus léger que l’air atmosphérique, rougit la teinture de tournesol, brûle avec une llamme bleuâtre lorsqu’on l’approche d’une bougie allumée , et dégage du soufre en brûlant. Dissous dans l’eau, cette dissolution précipite en noir les sels de cuivre, d’argent, de plomb et de bismuth, en jaune clair la dissolution d’oxyde d’arsenic.
Ce gaz, mêlé avec du gaz ammoniac et une grande quantité d’air atmosphérique , constitue le gaz qui se dégage des fosses d’aisance, il a alors une odeur d’œufs pourris et d’alcali volatil. A cet étal, il précipite en noir les dissolutions d acétate de plomb et de nitrate d’argent.
Le gaz acide carbonique , appelé' aussi air fixe , acide aérien , est le double plus pesant que l’air atmosphérique dont il forme un centième; il se trouve dans certaines cavités souterraines des pays où existent des volcans, telles que la grotte du Chien, près de Naples ; dans les fours à chaux , audessus des cuves en fermentation. Il est incolore et transparent, rougit la teinture de tournesol , précipite l’eau de chaux de sa dissolution , éteint les bougies allumées.
Le gaz azote est incolore, transparent, élastique , un peu plus léger que l’air atmosphérique dont il forme les 4/ 5 ; il est insoluble dans l’eau , ne rougit pas les couleurs bleues végétales ; ne précipite point l’eau de chaux , éteint les corps en combustion.
LWr non renouvelé respiré pendant longtemps, par un ou plusieurs individus, renferme beaucoup moins d’oxygène et beaucoup plus d’acide carbonique et de va*
peur pulmonaire que l’air atmosphérique.
L’azole est avec ce dernier à-peu-près dans les proportions ordinaires ; il est incolore , transparent, rougit faiblement la teinture de tournesol, précipite abondamment l’eau de chaux en blanc, éteint le plus ordinairement les corps en combustion.
Ces différens gaz peuvent produire l’asphyxie. 11 en est quelques - uns auxquels l’homme est rarement exposé ; cependant nous avons cru utile de les examiner, parce qu’il peut arriver que la simple curiosité, le désir de se détruire ou de nuire à ses semblables, les fasse employer, et alors le médecin peut être appelé pour déterminer à quelle espèce de gaz la mort esL due.
Nous nous étendrons particulièrement sur les gaz acide hydro-sulfurique ( hydrogène sulfuré) , acide carbonique, parce que ces gaz produisent fréquemment des asphyxies et peuvent être le sujet de rapports en justice.
S- IL DE L’ASPHYXIE
L’asphyxie est la suspension des phénomènes de la respiration , et , par suite , des fonctions cérébrales , de la circulation et de toutes les autres fonctions.
L’asphyxie , la syncope et l’apoplexie jettent les sujets dans un état apparent de mort ; mais , comme l’observe Bichat , dans la première , c’est par le poumon ; dans la seconde, c’est par le cœur; et dans la troisième , par le cerveau , que la mort commence.
Les phénomènes de la respiration sont mécaniques ou chimiques : l’asphyxie peut commencer par la cessation des premiers ou des seconds; lorsqu’elle existe, les uns et les autres sont suspendus également.
Nous diviserons ainsi les différentes espèces d’asphyxie.
I. Asphyxie produite par le froid
Lorsqu’un homme a été exposé pendant
( aS7 )
un certain temps à l’action d’un froid trèsvif , il éprouve un engourdissement général qui se fait d’abord sentir aux pieds , une sorte d’ivresse , une forte propension au sommeil , qui est bientôt suivie de perte de connaissance et de tous les signes apparens de la mort. On a vu des hommes rester dans éet état pendant vingt-quatre , quarantehuit heures 7 et revenir à eux ; mais le plus ordinairement ils y succombent , si de prompts secours ne leur sont administrés.
Traitement.
Transporter le malade , en le couvrant modérément , dans un lieu où il puisse être soigné , le dépouiller de ses vêtemens , et le plonger dans la neige ; on le frotte légèrement avec cette substance , puis avec des linges imprégnés d’eau à la glace , ou on le met dans un bain d’eau froide que l’on réchauffera lentement et par degrés. Lorsque la chaleur et la souplesse naturelles du
corps sont revenues, on fait respirer de l’alcali volatil ou autre stimulant, on administre une infusion aromatique , de l’eau rougie ou acidulée.
Si ces premiers moyens ne suffisaient pas pour rappeler le malade à la vie , on continuerait à faire des frictions sèches; on insufflerait de l’air dans les poumons; on donnerait des lavemens irritans.
Apparences morbides .
Engorgement des vaisseaux du cerveau et généralement de tous les viscères. Les membres sont roides, les chairs molles , et lorsqu’elles ont acquis un certain degré de chaleur tempérée, elles se déchirent avec la plus grande facilité.
II. Asphyxie produite par la foudre
Les effets de la foudre varient à l’infini ; quelquefois elle anéantit complètement et avec une promptitude incalculable toutes les fonctions de la vie ; d’autres fois son ac
lion est moins violente , et il y a seulement suspension des mouvemens volontaires, puis des mouvemens propres aux organes.
Traitement.
Insuffler de l’air dans les poumons le plus promptement qu’il sera possible ; employer les slimulans et les irritans. Il convient d’avoir recours , si on le peut , à l’électricité ou mieux encore au galvanisme ; introduire dans l’estomac , au moyen d’une sonde flexible, quelques cordiaux.
Struve rapporte qu’un moyen qui a souvent réussi dans ce cas , est de creuser une fosse dans la terre fraîche, d’y mettre l’individu , et de le couvrir de terre , en laissant seulement passer la tête. Ce moyen n’exclut pas l’emploi de ceux que nous avons indiqués ci-dessus.
III. Asphyxie des noiweau-nès
Cette maladie dépend ordinairement d’un accouchement laborieux , et dans le-
quel la mère a essuyé des pertes considérables, ou lient h la constitution délicale du fœtus ou à la compression du cordon ombilical pendant l’accouchement.
Il est bien essentiel de distinguer l’asphyxie de l’apoplexie des nouveau-nés , le traitement de l’une étant entièrement opposé à celui de l’autre : l’enfant asphyxié , dit Baudelocque , est pâle, décoloré ou d’un rouge foncé ; les membres sont souples et sans mouvement , les chairs flasques , les battemens du cœur et du cordon ombilical ne se font point sentir, la respiration est nulle et la mort apparente.
Traitement .
Placer l’enfant sur le côté, la tête haute et exposée à l’air, le reste du corps sera enveloppé ; ou mieux encore le plonger dans un bain d’eau tiède , à laquelle on ajoutera du vin ou de l’eau-de-vie ; introduire dans la bouche le doigt ou un pin-
ceau de charpie trempé dans de l’eau vinaigrée , afin de la débarrasser des mucosités ou des caillots de sang qu’elle pourrait contenir ; insuffler de l’air dans les poumons, au moyen de la canule, dont il sera fait mention à l’article de Vasphyxie par submersion , ou simplement avec la bouche ; frotter légèrement le corps avec des linges chauds imbibés de vin; lavemens avec de l’eau tiède vinaigrée ou salée.
Art. II. Asphyxie par les gaz délétères
OU PAR DÉFAUT d’AIR RESPIRABLE.
i . Asphyxie par le gaz aride hydro-sulfurique, (hydrogène sulfuré.)
On doit admettre dans cette espèce d’asphyxie plusieurs variétés : quelquefois des symptômes plus ou moins graves se manifestent, d’autres fois il y a un état de mort apparente qui subsiste plus ou moins longtemps , ou enfin la mort arrive subitement et instantanément.
Dans le premier cas, le malade éprouve du malaise , des envies de vomir, des mouvemens convulsifs de loules les parties du corps; la peau est froide, la respiration libre , mais irrégulière , le pouls embarrassé.
Dans le second , le malade est privé de connaissance , de sentiment et de mouvement; le corps est froid, la face violette , la bouche est remplie d’écume sanguinolente; les yeux sont fermés, la pupille dilatée et immobile ; on sent à la région du cœur une espèce de frémissement, d’ondulation ; le pouls est petit, à peine sensible, la respiration courte , convulsive ; les muscles se contractent violemment et par intervalles , le tronc se courbe en arrière ; le malade pousse des cris sourds.
Traitement.
Déshabiller le malade , l’exposer au grand air, faire sur le corps des aspersions
avec l’eau vinaigrée froide , des frictions avec une forte brosse de crin , et autres secours qui seront détaillés à l’article asphyxie par la vapeur du charbon. Si on peut se procurer du chlore (gaz muriatique oxygéné), on promènera sous le nez, pendant quelques instans , le flacon qui le contient. ( Dupuytreis.) Si le malade a avalé de l’eau de la fosse , on le fera vomir aussitôt , en lui donnant un verre d’huile ou deux grains d’émétique. On pratiquerait une saignée au bras, si les battemens du cœur étaient désordonnés ou tumultueux.
S’il y avait des spasmes , des convulsions, on donnerait quelques cuillerées d’une potion calmante, et on mettrait le malade dans un bain froid. Enfin , si , malgré l’emploi de ces moyens , l’individu était encore privé de connaissance , de sentiment et de mouvement, on appliquerait des sinapismes aux pieds et des vésicatoires aux jambes.
Apparences morbides.
Les altérations que l’on remarque après la mort ont été décrites avec un soin tout particulier par M. le professeur Chaussier: les bronches et les fosses nasales sont enduites d’une mucosité visqueuse et brunâtre; les poumons sont gonflés ; le cœur et les vaisseaux contiennent un sang noir, épais et abondant ; les muscles sont également noirâtres et entièrement dépouillés de leur propriété contractile. Toutes les parties molles privées de leur consistance naturelle se déchirent avec une extrême facilité et passent très-promptement à la putréfaction.
Non-seulement ce gaz, introduit dans les poumons, détermine l’asphyxie et la mort , mais encore il produit les mêmes phénomènes lorsqu’il est insufflé dans le tissu lamineux , dans l’estomac ou dans le gros intestin ; il agit même à travers la
peau , et il suffit qu’une partie considérable du corps y soit plongée un certain temps pour occasionner la mort: et, dans tous ces cas , les cadavres présentent à-peu-près les mêmes altérations.
Asphyxie par V acide carbonique
Les gaz qui se dégagent , pendant la combustion du charbon , varient suivant le moment de la combustion : ainsi les gaz qui se forment lorsque le charbon commence à brûler contiennent sur quatrevingt-quatorze parties en volume :
i3 parties de gaz acide carbonique,
air atmosphérique ,
gaz azote ,
hydrogène carboné.
Tandis que , lorsque le charbon est parfaitement enflammé 7 quatre-vingt-sept parties en volume contiennent :
y parties de gaz acide carbonique ,
4 1 — air atmosphérique,
37 — gaz azote.
Il est facile, d’après ce tableau, de se rendre compte de ces différences.
Symptômes.
Les individus soumis à l’action de la vapeur du charbon éprouvent en général une grande pesanteur de tête , suivie d’une vive céphalalgie; un sentiment de compression à la région des tempes , des vertiges , des palpitations , un bourdonnement d’oreilles, quelquefois des nausées; la respiration devient difficile et stertoreuse ; les forces diminuent ; les battemens du cœur sont fréquens et violens ; la vue se trouble et se perd entièrement ; enfin , le malade est dans un état de mort apparente»
Traitement.
On exposera promptement le malade au
grand air, on le déshabillera sans craindre le froid, et on le couchera sur le dos, la tête et la poitrine un peu plus élevées que le reste du corps. On lui fera avaler , s’il est possible, du vinaigre affaibli avec trois parties d’eau ; on frottera le corps avec des linges trempés dans le même liquide , dans de l’eau de Cologne ou de l’eau légèrement ammoniacale.On administrera un lavement d’eau froide , mêlée avec un tiers de vinaigre ; dix minutes après , on en donnera un autré préparé avec de l’eau froide , dans laquelle on aura fait dissoudre deux onces de sel de cuisine et une once de sel d’epsom (sulfate de magnésie). On irritera les narines, en promenant sous le nez un flacon d’alcali volatil. On insufflera de l’air dans les poumons à l’aide des moyens que nous indiquons, page 276.
Si, malgré l’emploi de ces moyens, le malade continue à être plongé dans un état d’assoupissement, qu’il conserve de la cba-
leur, que le visage soit rouge , les lèvres gonflées, les yeux saillans , on le saignera au pied et mieux encore à la jugulaire. M. Portai condamne , avec raison , l’émétique dont on a fait usage quelquefois en pareil cas, et qui a été plutôt nuisible qu’utile ; il ne pourrait être avantageux que si le malade, après avoir repris connaissance, e'prouvait des envies de vomir, un embarras d’estomac, etc.
Enfin, lorsque l’asphyxié sera entièrement rappelé à la vie , on le couchera dans un lit chaud, placé dans un appartement bien aéré , et alors seulement on lui fera prendre quelques cuillerées de vin généreux ou d’une potion antispasmodique.
Tous ces secours doivent être administrés avec la plus grande promptitude, et continués pendant plusieurs heures, lors meme que l’individu paraît mort.
Apparences morbides.
Les cadavres des personnes asphyxiées par la vapeur du charbon conservent longtemps leur chaleur ; quelquefois même celte chaleur est plus grande que pendant la vie. Les membres sont très-flexibles. Le visage est gonflé et plus rouge qu’à l’ordinaire, les yeux sont vifs et luisans, les lèvres vermeilles •, le corps est un peu tuméfié et présente souvent des taches violettes. Les vaisseaux veineux , principalement ceux des poumons et du cerveau , sont gorgés de sang noir et très-fluide ; les artères sont presque vides ; les muscles ramollis, l’estomac et les intestins rougeâtres, la langue tuméfiée, l’épiglotte est toujours relevée.
III. Par Vair non renouvelé
Bans cette asphyxie dont on a malheureusement beaucoup d’exemples , deux causes se trouvent réunies , la présence de
l’azote et celle du gaz acide carbonique ; mais c’est principalement au manque d’oxygène que l’on doit attribuer les accidens qui surviennent.
On Irouve dans l’histoire des guerres des Anglais dans l’Indostan, les détails d’une scène horrible d’asphyxie de ce genre : cent quarante-six personnes furent renfermées dans une chambre de vingt pieds carrés qui n’avait d’autre ouverture que deux petites fenêtres donnant sur une galerie ; ils éprouvèrent ausssitôt une sueur abondante et continuelle, une soif insupportable, de violentes douleurs de poitrine et une difficulté de respirer approchant de la suffocation; ils étaient tous dévorés d’une fièvre qui redoublait à tous inomens; huit heures après leur réclusion, la prison fut ouverte; il ne sortit que vingt-trois de ces malheureux dans l’état le plus déplorable, portant peinte dans tous leurs traits la mort à laquelle ils venaient d’échapper.
Traitement.
Le même que dans le cas précédent, les stûnulans, les irritans, l’insufflation , etc.
Apparences morbides.
On trouve ordinairement beaucoup de sang noir dans les cavités droites du cœur et dans tout le système veineux ; les cavités gauches de cet organe , ainsi que l’aorte et ses divisions, contiennent aussi du sang noir, mais en moins grande quantité.
Art. III. Asphyxie par privation d’air.
I. Par suffocation
La suffocation peut être occasionnée soit par un corps étranger introduit dans la trachée-artère, soit par des mucosités, du pus, etc. Lorsque le passage de l’air n’est interrompu qu’en partie, la respiration continue à s’exécuter plus ou moins im-
parfaitement. Lorsqu’au contraire l’entrée des voies aériennes est t otalement obstruée, le sujet perd bientôt tout sentiment et tout mouvement; son visage rougit, ses yeux deviennent fixes et proéminens. Mais dans ce cas, le cœur conserve encore assez longtemps la faculté de se contracter sous l’influence des stimulans.
Traitement.
Lorsque la suffocation est déterminée par la présence d’un corps étranger, son extraction suffit seule pour mettre fin «à tous les accidens. Cette extraction se fait en divisant les anneaux de la trachée-artère Ion gitudinalement. D’autres fois, cependant, le sujet reste dans un état apparent de mort, alors on emploie avec succès les irritans dont nous avons parlé à l’article asphyxie par l'acide carbonique.
Apparences morbides.
Lorsque le passage de l’air n’a pas été
entièrement interrompu , on trouve , après la mort, les poumons gorgés de sang et de matières écumeuses ; le cœur est aussi trèsdistendu et la contractilité très-promptement anéantie.
Dans le second cas , les poumons sont moins engorgés, ils ne contiennent pas de matière écumeuse.
II. Par submersion
La submersion est une espèce de suffocation qui peut avoir lieu dans l’eau ou dans. d’autres liquides, et dans laquelle la mort arrive par la privation d’air et le défaut de coloration du sang. Nous ne nous occuperons pas des symptômes que présente cette espèce d’asphyxie, ils ne seraient d’aucune utilité pour le sujet que nous traitons.
Traitement.
i . Les secours à administrer dans ce cas doivent être exécutés avec la plus grande
célérité , dans le bateau même qui aura servi à pêcher la personne noyée , sur le rivage ou dans un autre endroit proche et commode.
2. On visitera le corps pour s’assurer s’il n’y a aucune blessure grave qui par clic-même aurait pu donner la mort.
3. On déshabille le malade et on le couche sur le coté droit dans un lit trèspeu chaud, la tête un peu élevée; on soutient celte partie avec une main appuyée sur le front , on la fait pencher légèrement en avant , on écarte les mâchoires et on passe les doigts dans la bouche, pour en faire sortir l’eau, le mucus et les autres corps qui peuvent s’y trouver.
4- On promène sous le nez des flacons d’ammoniaque , de vinaigre radical , ou autre liqueur spiritueuse , en ayant soin néanmoins d éloigner de temps en temps ces vapeurs, pour laisser accès à l’air atmosphérique.
5. On chatouille les lèvres et l’intérieur clés narines avec les barbes d’une plume ou quelque autre corps léger.
6. Pendant qu’on administre ces premiers secours , une autre personne cherche à réchauffer le malade , ce qui ne doit être fait que lentement. Dans cette vue, on peut se servir d’une vessie remplie d’eau chaude, qu’on applique sur la région de l’estomac, de briques chauffées qu’on met aux pieds du malade , de sachets remplis de cendres chaudes , qu’on promène sur toutes les régions de son corps ; on fera des frictions avec une brosse ou une flanelle d’abord sèche, et que l’on trempera ensuite dans une liqueur spiritueuse et excitante telle que l’eau-de-vie camphrée, le vinaigre, l’alcali volatil ; on exerce de légères compressions alternativement sur la poitrine et sur F abdomen.
7. On donne un lavement préparé avec de l’eau dans laquelle on a ajouté une ver-
t'ce de vinaigre ou quatre onces de sel de cuisine.
8. On porte l’action des substances irritantes sur la surface interne de l’estomac en introduisant quelques cuillerées d’une potion stimulante, de vin généreux ou d’eaude-vie et d’eau dans cet organe, au moyen d’une sonde de gomme élastique que l’on passe dans l’œsophage.
g. Enfin, on insuffle de l’air dans les poumons à l’aide de l’un des moyens suivans: i° on introduit le tuyau d’un soufflet dans une des narines et on souffle, en ayant soin de tenir l’autre fermée ; 2° on passe d’abord une sonde par l’une ou l’autre de ces ouvertures, on la pousse jusqu’au larynx et on y adapte le tuyau d’un soufflet; 3° on peut appliquer sa bouche sur celle du malade dont on serre le nez et on souffle; 4° on déprime la base de la langue et on introduit dans le larynx la plus petite extrémité du tube laryngien , imaginé par M. le
professeur Chaussier, en ayant soin d’appuyer légèrement pour placer sur l’ouverture du larynx la tranche de peau de buffle ou d’agaric ; on met dans la bouche l’autre extrémité , et on aspire les mucosités qui peuvent être contenues dans les bronches ; ensuite on adapte à cette même extrémité un petit soufflet ou une vessie remplie d’air, et même la bouche. On insuffle de l’air petit à petit et par saccades, en faisant en même temps des frictions sur le ventre et la poitrine avec un morceau de flanelle.
Après chaque insufflation , les poumons peuvent être vidés de nouveau par une trèslégère pression exercée sur la poitrine.
io. Si le noyé reste toujours sans connaissance , que le visage soit rouge , violet ou noir, les yeux saillans, les membres flexibles et chauds , s’il présentait des traces de contusion ou de fracture à la tête , il faut pratiquer une saignée au pied et mieux
encore à la jugulaire. — On peut aussi brûler sur la région de l’estomac , sur les cuisses et sur les bras de petits morceaux d’amadou, de liège, des cylindres de coton, du papier, etc.
n. Si on a du gaz oxygène sous la main, il faut l’employer; l’électricité a été conseillée par quelques auteurs comme un accessoire utile : on peut l’essayer. La bronchotomie proposée par Heister , est une opération assez difficile, qui n’offrirait pas de grands avantages pour l’insufflation de l’air.
12. Souvent après une demi-heure, une heure, quelquefois davantage, on remarque chez la personne asphyxiée de légers mouvemens des muscles de la face et surtout des paupières, une teinte rosée qui se répand sur les lèvres et sur les joues, une plus grande souplesse de la peau, de la chaleur à la région du cœur , un léger soupir qui se renouvelle au bout de quel-
qnes minutes : ce sont les premiers signes de vie. On doit alors redoubler de zèle , mais toujours avec prudence. Dès que le malade peut avaler, on lui donne quelques cuillerées d’une infusion aromatique, de vin ou d’eamde-vie affaiblie.
i3. Si le malade a des envies de vomir, que la langue soit chargée, qu’on n’ait plus à craindre une congestion vers le cerveau, on administre deux à trois grains d’émétique.
i4- Il ne faut jamais abandonner le malade jusqu’à ce qu’il ait recouvré ses sens ou qu’on soit bien assuré de sa mort; car souvent huit ou dix heures suffisent à peine pour le rappeler à la vie.
Apparences morbides.
Les vaisseaux du cerveau sont gorgés de sang.
Les cavités nasales et l’arrière-bouche
remplies de mucosités écumeuses , souvent sanguinolentes.
La trachée-artère ainsi que les bronches contiennent un fluide muqueux, écumeux, dont on augmente la quantité en comprimant les poumons.
La langue, les amygdales, la luette, les lèvres sont gonflées; l’épiglotte relevée.
Les poumons sont gonllés, d’une couleur brune contenant beaucoup de fluide écumeux. Les cavités droites du cœur et les gros vaisseaux sont distendus par une grande quantité de sang noir; les cavités gauches en renferment beaucoup moins.
On peut long-temps après la mort , à l’aide du galvanisme , exciter des contractions de cet organe , surtout dans le ventricule et l’oreillette droite.
Le ventre est ordinairement ballonné.
III. Par strangulation
Comme la mort n’est pas toujours la suite de l’étranglement ; que des hommes sont revenus à la vie après être restés pendus pendant une heure ou même davantage, nous indiquerons les moyens à employer pour rendre à la vie ces asphyxiés; mais avant nous entrerons dans quelques détails sur les symptômes que présentent les individus qui succombent à ce genre de mort. Il survient à un individu qui est pendu des mouvemens convulsifs ; le visage se gonfle ; les yeux deviennent saillans ; la langue se tuméfie et sort en partie de la bouche ; le pénis entre en érection ; le scrotum paraît ecchymosé ; le pouls cesse de se faire sentir, et tout mouvement est anéanti. Ceux qui ont été rendus à la vie rapportent que , lorsqu’on est dans cet état , on n’éprouve presque aucune douleur, mais un sentiment d’engourdissement gé~
néral qui 11e larde pas à être suivi de la perte totale de connaisssance.
T raitement.
On doit employer les mêmes moyens que ceux que nous venons d’indiquer en parlant des noyés. Il faut cependant observer que la saignée du pied , et surtout du cou , est presque toujours nécessaire ; mais le sang tiré doit être en petite quantité. On ne doit pas non plus réchauffer le corps, à moins qu’on ne le trouve exposé en plein air et dans un lieu froid. Il faut très-promptement couper la corde et desserrer le nœud.
Apparences morbides. •
Engorgement très-prononcé des vaisseaux du cerveau, quelquefois même un épanchement sanguin ou séreux à l’intérieur du crâne. Les poumons et le cœur, surtout les cavités gauches sont gorgés de
sang noir. Le corps conserve pendant longtemps sa chaleur naturelle. On remarque très -fréquemment sur le cou une altération de couleur et une dépression circulaire plus ou moins considérable et trèsdistincte , dépression due à la corde ou au lien qui a servi à la strangulation ; lividité de la partie supérieure du corps. Les yeux sont injectés, gonflés et portés hors de l’orbite; la langue est portée en avant par les mouvement convulsifs des derniers momens, et souvent hors de la bouche*; quelquefois les cartilages du larynx sont fracturés ; souvent aussi il y a luxation de la première vertèbre , excrétion de l’urine ,
* Ce signe de strangulation est trompeur et a lieu seulement lorsque la corde presse sur le cartillage cricoïde ; lorsque, au contraire, elle appuie sur la glande thyroïde , la langue est poussée en arrière par la compression de l’os hyoïde. (Smith, Principles of forensic medicine. London ,
des matières fécales et du sperme , érection du pénis.
Nous avons traité avec détail ces deux dernières espèces d’asphyxies , parce qu’elles sont les plus fréquentes. Nous avons donné avec exactitude les altérations que présentent les cadavres des personnes qui y succombent, parce qu’il est arrivé très-souvent que des individus ont été tirés hors de l’eau ou trouvés pendus, quoique leur mort fut l’effet d’un poison ou d’une violence extérieure : c’est donc d’après les altérations morbides que le médecin doit rédiger son rapport; il se rappellera que la sérosité écumeuse qui remplit les narines, la bouche et la trachéeartère, n’existe pas dans les cadavres des personnes jetées dans l’eau après leur mort. S’il s’agit d’une strangulation, il remarquera qu’une ligature serrée et conservée pendant quelques heures autour d’une partie d’un cadavre y forme une dépression
plus ou moins profonde , mais n’altère jamais la couleur de la peau ; ii examinera avec soin les lieux, et surtout si, d’après la situation du cadavre et les moyens dont le sujet a dû se servir pour se procurer la mort, il y avait possibilité de parvenir à cette fin *. 11 examinera avec la plus scrupuleuse attention toute la superficie du cadavre ; s’il n’y a pas quelque altération à la peau; il sondera les plus petites plaies,
** A cette occasion, nous remarquerons combien le récit que l’on fit de la mort du général Pichegru, qui s’était , disait-on, étranglé avec sa cravatte dans laquelle on avait passé un bâton pour en faire une espèce de tourniquet , est dénué de toute vraisemblance , car l’arrêt de la circulation dans les veines du col amène sur-le-cbamp la perte de connaissance et par conséquent oie la force de serrer le tourniquet, et quand, par un effort que nous regarderions comme surnaturel , l’individu persisterait , l’asphyxie dans ce cas ne serait pas assez complète pour que des secours administrés soient sans effet....
surtout celles de la poitrine ; il rasera la tête : l’expérience ayant appris que quelquefois la mort était due à des plaies pénétrant dans la poitrine ou avec fracture des os du crâne ; enfin il examinera les organes intérieurs, pour s’assurer si la mort n’est pas due à un poison porté dans l’estomac , etc.
Asphyxie par la chaleur.
Cette espèce d’asphyxie, que nous aurions pu placer à la suite de celle produite par défaut d’air respirahle, arrive fréquemment dans nos provinces méridionales, plus fréquemment encore en Italie, en Espagne, etc. Les habitans de la campagne, sans cesse exposés aux ardeurs du soleil, surtout pendant le temps de la moisson , les militaires, les voyageurs, particulièrement les courriers, y sont le plus sujets.
Traitement.
Transporter le malade daps un lieu
moins chaud , le déshabiller. S’il peut avaler, on lui administre de l’eau froide acidulée avec un peu de vinaigre ; donner des lavemens de même nature ou d’eau salée. Pratiquer la saignée au pied , ou mieux au Cou. Enfin , si la maladie ne diminue pas ou fait des progrès , on applique des sangsues aux tempes, etc.
Apparences morbides.
Les corps de ces asphyxiés conservent long-temps la chaleur; les membres sont flexibles. Les vaisseaux du cerveau sont pleins de sang ; les poumons engorgés comme dans les autres asphyxies.
Apoplexie des nouveau-nés.
Les causes de cette maladie sont la compression de la tête dans un accouchement laborieux et celle du cordon ombilical : la face de l’enfant est noire , livide et gonflée, la peau, surtout à la poitrine est d’un rouge
brun et comme ecchymosée. Il est immobile et ne donne aucun signe de vie.
Traitement.
Il faut sc hâler de couper le cordon ombilical et le laisser saigner; si l’écoulement du sang n’est pas assez considérable , appliquer deux sangsues derrière les oreilles, ouvrir une des veines de la tête ou du col. Irriter les narines avec la barbe d’une plume , passer sous le nez , à quelque distance , un flacon d’alcali volatil ; faire des frictions sur le dos avec des linges chauds imbibés d’un mélange d’eau-de-vie ou d’eau de Cologne et d’eau. Insuffler de l’air , comme il a été dit, en parlant de l’asphyxie des nouveau-nés.
Ivresse.
Le vin, l’alcohol , les liqueurs spiritueuses , l’éther, ect. , pris immodérément, déterminent l’ivresse ; elle peut encore survenir pour avoir respiré un air
concentré et chargé de vapeur d’esprit de vin. Généralement les symptômes de l’ivresse se dissipent d’eux-mêmes après douze ou quinze heures ; mais quelquefois il en est autrement, les malades sont dans un état apoplectique, il y a abolition des sens, de l’entendement ; la face est d’un rouge foncé ou pâle , la respiration stertoreuse , la bouche écumeuse ; le sentiment est presque totalement anéanti.
Traitement.
On donne deux ou trois grains d’émétique dissous dans un verre d’eau ; si le malade ne peut avaler , on se sert d’un tube de gomme élastique pour les introduire dans 1 estomac, on facilite les vomissemens en donnant de l’eau chaude ; on fait boire de la limonade salée ; on administre des lavemens purgatifs faits avec deux onces de feuilles de séné que l’on fait bouillir pen-* dant quelques minutes dans un litre d’eau ,
on passe et on ajoute une demi-once de sel de glauber (sulfate de soude); si après Teniploi de ces premiers moyens , le malade n’a pas recouvré la connaissance , on ouvre la veine du col , et on applique sur la tête des linges trempés dans l’eau froide , surtout si la chaleur du corps est plus élevée que dans l’état ordinaire. Si les membres deviennent froids, on emploie les frictions stimulantes, et la chaleur avec persévérance.
S. III. DES SIGNES DE LA MORT RÉELLE
On frémit quand on pense à l’horrible position dans laquelle se trouve un homme qui ne sort d’une longue léthargie que pour entendre les prières que les ministres des autels prononcent sur son cercueil , et sentir tomber la terre qui doit le séparer à jamais de ceux qu’il chérit , et qui le pleurent; il veut crier, se mouvoir; les
forces lui manquent, l’affreux 'sacrifice s’achève, il rentre malgré lui dans l’éternité. Il ne fut pais moins horrible , le réveil de ce malheureux abbé Prévost, auquel nous devons de si intéressantes productions : trouvé, sans connaissance, dans la forêt de Chantilly, il est transporté dans une Ville voisine ; le magistrat s’empresse d’ordonner l’ouverture du corps pour constater le genre de mort : une incision qui intéresse les organes essentiels à la vie est faite ; l’infortuné recouvre ses sens , mais c’est pour contempler ses bourreaux et redescendre dans la tombe.
Combien d’exemples de ce genre nous pourrions citer! Un italien prenait dans les actes publics les titres de trois fois mort et trois fois ressuscité par la grâce divine. Le célèbre W inslow se réveilla au moment où on allait le transporter au cimetière. Pour éviter ces funestes méprises, il est nécessaire d’examiner avec
soin la valeur «les signes à l’aide desquels on peul distinguer si la mort est réelle.
Il serait à désirer, surtout pour les villes et villages des départenriens , où l’on ne fait jamais examiner les morts par un médecin, qu’une loi défendît d’inhumer les cadavres avant trois jours à dater du moment du décès : en Angleterre , les morts, après avoir été lavés avec précaution, sont placés sur un lit pendant huit jours, entourés constamment de quelques membres de la famille , et ne sont portés en terre qu’après l’expiration «le ce ternie de rigueur.
Quoi «ju’il en soit, les signes sur lesquels on se fonde pour déterminer si la mort est réelle ont beaucoup occupé différons écrivains : W inslow publia, en 174.0 , une dissertation sur l’incertitude des signes de la mort ; Louis y répondit par plusieurs lettres sur la certitude de ces memes signes : il nous serait facile d’argumenter sur cette question ; il nous suffira de dire
qu’il est un ensemble de phénomènes qui ne se présentent que lorsque la mort est réelle ; tels sont l’absence du sentiment , du mouvement , de la circulation , de la respiration et de la chaleur, qui n’est entièrement dissipée que lorsque le corps est dans sa plus grande roideur ; la pâleur de la peau , l’aspect cadavéreux de la face , la couche muqueuse qui recouvre la cornée transparente, la flaccidité de l’œil, les lividités cadavériques, enlin la putréfaction.
Cependant tous ces signes , excepté le dernier, pris isolément , ne prouvent point la certitude de la mort , surtout s’ils se manifestent à la suite de maladies aiguës ; en effet :
U insensibilité n’est pas un signe de mort: les brûlures, les vésicatoires, les incisions et les ventouses ne peuvent quelquefois parvenir à l’exciter chez des individus atteints d’apoplexie , d’asphyxie ou
tic léthargie , qui néanmoins sont souvent rappelés à la vie..
L’absence de la circulation , l’impossibilité <le sentir les battemens du cœur et les pulsations des artères ne sont point un signe certain de mort. Il existe des observations de personnes asphyxiées chez lesquelles on n’a pu sentir le moindre mouvement du pouls pendant plus de douze heures. On a généralement pensé que la circulation du sang continuait intérieurement, avec moins de force , et que les artères étaient frappées d’une espèce d’inertie , des expériences faites sur les animaux vivans ayant appris que les contractions peuvent avoir lieu dans le cœur et dans le tronc des veines-caves , -fors même qu’elles n’existent plus dans les artères. Quelques médecins cependant pensent que la circu lation du sang est suspendue partout ; que le cœur cesse ses inouvemens et ses pulsations pour les reprendre ensuite.
Le défaut de respiration n’est pas un signe de mort : un grand nombre de faits prouvent qu’elle a été suspendue pendant un temps plus ou moins long dans des sujets qui ont été rappelés à la vie. On a imaginé plusieurs moyens pour s’assurer de l’exercice de cette fonction ; les uns ont présenté le poli d’une glace devant la bouche du sujet ^ afm que l’haleine pût la ternir's’il est encore vivant 5 les autres ont conseillé de placer un verre rempli d’eau sur l’appèndice abdominale du sternum (vulgairement appelé creux de l’estomac) , persuadés que si l’eau était agitée, la respiration s’exécutait encore : l’expérience a prouvé combien ces signes étaient illusoires.
L’ absence de la chaleur et la roideur des membres ne peuvent être considérées comme un signe certain de mort ; car il est des individus qui peuvent être rappelés à la vie , comme les noyés , les asphyxiés par le froid; et même des êtres vivans, dont les
corps sont ordinairement très-froids, tandis que les asphyxiés, les apoplectiques, etc., conservent de la chaleur, même longtemps après la mort.
L’aspect cadavéreux dr la face, dont Hippocrate a donne la description, n’est qu’un signe de peu de valeur , puisqu’il manque souvent chez les individus qui ont succombé à une maladie aiguë, et qu’on l’observe quelquefois chez des malades qui se rétablissent ou qui meurent quelques jours après.
La flaccidité de V œil, la couche muqueuse qui recouvre la cornée transparente , regardées par Louis et par quelques autres médecins célèbres, comme un signe certain de la mort, 11e s’observent pas toujours: les cadavres des asphyxiés, des apoplectiques, ont les yeux saillans et luisans comme pendant la vie.
Les lividités cadavériques ne sont pas même un signe certain de mort ; car plus d une fois on a vu des hommes que l’on croyait
morts , exhalant une odeur désagréable 9 offrant des taches violettes sur la peau et quelques autres signes de putréfaction, se rétablir promptement à l’aide des secours appropriés ; il n’appartient donc qu’au médecin de déterminer si ces taches sont un commencement de putréfaction.
La putréfaction est le seul vrai signe de la mort : nous sommes loin de vouloir qu’on attende qu’elle soit complète pour procéder à rinhumation d’un cadavre ; il en résulterait des inconvéniens trop graves pour les assislans; nous pensons qu’il suffit d’un commencement de putréfaction, mais que cet état né peut être jugé que par le médecin et non par le vulgaire; qu’il serait à désirer que dans chaque commune du royaume un médecin fût désigné par l’autorité pour faire ces sortes de visites ; et, nous le répétons , que dans les cas ordinaires, l’inhuination ne fût faite , que trois jours après la mort.
IV. DES SUBSTANCES ALIMENT AIRES FALSIFIÉES
Le médecin est souvent requis par le magistrat pour examiner quelques substances alimentaires que Ton croit avoir été altérées, et dont l’usage pourrait produire des accidens plus ou moins graves ; ces altérations peuvent dépendre de causes trèsvariables ; quelquefois elles sont dues à l’action de l’air, de l'humidité , «à la nature des vases dans lesquels elles ont été préparées ou conservées; souvent elles dépendent de mélanges d’une ou de plusieurs matières plus ou moins nuisibles, soit pour masquer la mauvaise qualité de la matière première, soit pour en rendre le débit plus lucratif. La chimie peut facilement faire reconnaître ces altérations dans les substances alimentaires solides ou liquides : nous commencerons par ces dernières , parce qu’elles
sont les plus fréquentes et les plus nombreuses.
Art. I. Des substances alimentaires liquides.
FALSIFIÉES
Ces liquides sont le vin, l’eau-de-vie et les liqueurs de table , le cidre , la bière , le vinaigre.
Un grand nombre de substances peuvent servir à masquer quelques-uns de leurs défauts, leur donner de la couleur, de l’odeur ou de la force. Parmi celles que les marchands ou fabricans emploient pour parvenir à ce but, il en est quelques-unes qui n’offrent aucun danger ; mais comme les substances tirées du règne minéral leur sont beaucoup plus commodes et moins dispendieuses, ils s’en servent presque exclusivement; aussi voyons-nous tous les jours des accidens graves, souvent suivis d,e la mort , arriver par l’usage de vins ainsi altérés ; c’est pourquoi nous nous
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sommes attaché à faire connaître tous les moyens à l’aide desquels on peut prouver que les vins ou autres liquides sont falsifiés.
I. Des Vins frelatés par les préparations de plomb
Pour rendre doux les vins acides et aigres , les marchands sont dans l’usage de les mêler avec une assez grande quantité de litharge (protoxide de plomb), de sel de Saturne (acétate de plomb), de céruse ou blanc de plomb (carbonate de plomb); leur saveur alors loin d’être aigre, estslyptique, métallique , sucrée. Celle fraude est la plus dangereuse de toutes celles qu’ils emploient : les préparations de plomb solubles dans l’eau étant toutes vénéneuses, les personnes qui font un usage habituel de ces vins, éprouvent tous les symptômes que nous avons décrits à l’article Plomb ? page 75.
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Vins blancs. Les vins blancs altérés par les préparations de plomb ont une saveur sucrée, astringente , et possèdent plusieurs propriétés propres à les faire reconnaître.
Ils rougissent légèrement la teinture de tournesol
2. Ils précipitent en blanc par l’acide sulfurique (acide vitriolique , huile de vitriol ) , et par les sulfates de soude ( sel de glauber), et de magnésie (sel d’epsom) , dissous dans l’eau ; ce précipité qui se ramasse au fond du vase dans lequel l’expérience se fait , ne se dissout pas par l’addition de l’eau.
3. L’acide muriatique (hydro-chlorique) ou l’eau salée forment également un précipité blanc , soluble dans trente fois son volume d’eau.
4- L’acide chromique ou le chromate de potasse y font naître un précipité jaune.
5. On ramasse sur un filtre les différens précipités obtenus par les réactifs que nous
venons d’indiquer ; après les avoir fait sécher, on les mêle avec du charbon en poudre et de la potasse caustique, et on les chauffe jusqu’au rouge dans un creuset pendant une demi-heure; on obtient du plomb métallique facile à reconnaître par sa couleur, sa malléabilité et la promptitude avec laquelle il se dissout dans l’acide nitrique.
6. Ces vins évaporés dans une capsule donnent une masse qui , portée à la calcination jusqu’au rouge avec du charbon en. poudre, donne , après une demi -heure, du plomb métallique.
Vins rouges. Les vins rouges falsifiés par les préparations de plomb sont ordinairement d’une couleur moins foncée que celle qu’ils avaient auparavant ; ils sont d’un rouge violacé pâle.
Les hydro-sulfures (foies de soufrer
en liqueur) y font naître un précipité noir de sulfure de plomb ; mais on ne doit pas se borner à un examen superficiel, et on doit extraire le métal du précipité; car plusieurs espèces de vin rouge ne contenant point de plomb, noircissent sur-le-champ par l’addition d’un hydro-sulfure.
3. Pour démontrer plus facilement la presence du plomb dans les vins rouges , il faut préalablement les décolorer au moyen du chlore liquide ; on y parvient en mêlant le vin avec une certaine quantité de chlore liquide ; on laisse déposer le précipité jaunâtre qui se forme , puis on filtre ; on fait évaporer dans une capsule de porcelaine cette liqueur filtrée jusqu’à réduction de plus de moitié , on filtre de nouveau et on la traite par les mêmes réactifs qui servent à découvrir le plomb dans les vins blancs.
II. Dr s Vins frelatés par le carbonate de chaux ( craie
On salure souvent les acides acétique et tartarique contenus dans les vins blancs ou rouges avec la craie , ce qui fait disparaître leur saveur aigre, et les rend plus doux : dans cet état , ils peuvent donner lieu à quelques symptômes fâcheux, surtout si l’acétate de chaux est en grande quantité.
On reconnaîtra celle falsification par les moyens suivans :
1. L’oxalate d’ammoniaque versé dans la liqueur y fera naître un principité blanc insoluble d’oxalate de chaux, lequel lave et séché sur un filtre, calciné ensuite dans un creuset, donnera de la chaux vive.
2. Faire réduire une certaine quantité de vin par l'ébullition en consistance presque sirupeuse; le mêler ensuite avec quelques onces d’eau distillée, l’agiter quelque temps, puis filtrer, la liqueur qui contiendra, par
ce moyen, l’acétate de chaux formé de IV eide acétique contenu dans le vin , et de la chaux qui fait partie de la craie. Le tartre ne se dissout pas et reste sur le filtre.
3. L’acétate de chaux se reconnaît facilement à la propriété qu’il a de précipiter abondamment en blanc par l’oxalate d’ammoniaque ; ce précipité fournit de la chaux vive, lorsqu’on le calcine dans un creuset.
III. Des Vins falsifiés par l’alun
Cette fraude qui s’emploie communément, a pour objet de donner aux vins une saveur légèrement astringente et de les rendre plus rouges et plus solides dans leur coloration. Cette falsification , qui est fort dangereuse, se reconnaît facilement. Après avoir décoloré le vin par le chlore concentré, fait évaporer jusqu’à ce qu’il soit réduit au tiers de son volume, on filtre , et la liqueur jouit des propriétés suivantes :
Elle rougit le papier de tournesol
3. Elle précipite en blanc par l’ammoniaque et par la potasse caustique ; l’ammoniaque en excès ne dissout pas le précipité, tandis qu’il disparaît dans un excès de potasse.
4-. En blanc jaunâtre par les sous-carbonates de potasse ou de soude.
5. Le muriale et le nitrate de baryte y font naître un précipité blanc, insoluble dans l’eau et dans l’acide nitrique pur.
IV. Vins altères par les préparations d’antimoine , d’arsenic et de cuivre
Il peut arriver que des vins contiennent accidentellement de l’antimoine , de l’acide arsenieux , ou quelque préparation cuivreuse, ce qui donnerait lieu aux accidens les plus funestes. Comme ces préparations ne seraient d’aucune utilité aux marchands, il est probable qu’elles n’ont jamais été tentées. Nous en parlons seulement pour
indiquer les moyens de les reconnaître et de les constater.
Le vin antimoine ne précipite pas par l’eau
2. Il fournit un précipité vert par un excès d hydro-sulfate d’ammoniaque.
3. La noix de galle le précipite en violet clair, l’acide sulfurique en violet foncé.
4- Evaporé dans une capsule de porcelaine et calciné avec du charbon et de la potasse , il donne de l’antimoine métallique.
5. Le vin contenant de V acide arsénieux (arsepic blanc du commerce), précipite en jaune foncé par l’acide hydro-sulfurique (hydrogène sulfuré).
V. Vins falsifiés ou fabriqués avec l’eau de-vie
Dans le dessein de donner plus de force à des vins faibles et s’opposer à leur décomposition, il arrive souvent que l’on y ajoute de l’eau-de-vie ; d’autres fois on le fait de toutes pièces en mêlant ensemble du cidre, du poiré, de l’eau-de-vie, du bois de campêche ou autre matière colorante. Les vins ainsi altérés ou fabriqués offrent une odeur d’esprit-de-vin beaucoup plus pénétrante que celle du vin pur; on reconnaît encore la présence de l’eau-de-
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vie à sa déflagration en projetant le mélange dans un brasier bien ardent.
Le poiré se reconnaît à la saveur qu’il conserve ; ou bien , ainsi que le conseille 3VI. Deyeux, on fait évaporer le mélange au bain marie jusqu’en consistance de sirop clair; on le laisse reposer et refroidir ; apres vingt-quatre heures, on décaute le liquide et on sépare les cristaux de crème de tartre qui ont pu se former : on étend le liquide sirupeux d’eau distillée pour le faire évaporer et cristalliser de nouveau ; celle opération sera encore recommencée; et à la fin on obtient un sirop ayant la saveur de la poire.
VI. Moyens employés pour colorer les oins
Parmi ces moyens, il en est d’innocens , mais il en est d’autres fort dangereux, tel que celui qui consiste à les verser dans un tonneau dans lequel on a préalablement fait brûler du soufre. Ce vin a une odeur
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semblable à celle du soufre qui brûle , l’ébullition la lui fait perdre.
Celte pratique est fort en usage dans certains cantons de l’Anjou et de la Bretagne.
Tous les vins rouges naturels précipitent leur couleur en vert plus ou moins foncé par un alcali ; mais les précipités de ceux qui ont été colorés par des matières végétales varient suivant la nature de ces matières; ainsi ceux qui ont été colorés avec le tournesol en drapeau donnent un précipité violet clair ; si c’est avec le bois d Inde , le précipité est brun foncé ; avec le bois de Brésil ou Fernarnbouc , ou la betterave, il est lacque-rouge ; avec les baies d’yèble, de troène ou les mûres , violet bleuâtre ; avec les bois d’airelle ou myrtille , la couleur est celle de la lie sale.
VIT. De V Eau-de-vie et des liqueurs de table.
Ces liquides peuvent être altérés par
plusieurs substances ; i° par l’alun , dans le dessein de leur communiquer une saveur douceâtre et astringente ; 20 par le sulfate ou autre préparation de fer ; 3'° par le poivre, le poivre-long, le stramonium, l’ivraiè, etc., qui les rendent plus sapides et plus enivr ans; 4° enfin, par le caramel de sucre ou de miel , le safran ou le curcuma ajoutés pour leur donner une teinte jaune qui les fait paraître vieilles ; quelquefois aussi , dans ce dernier dessein , on neutralise l’acide acétique qu’elles contiennent par une certaine quantité d? ammoniaque liquide.
L’eau-de-vie naturelle est celle qui est obtenue par la distillation du vin ; mais on en trouve beaucoup dans le commerce que l’on prépare avec de l’eau et de l’alcohol ; on les distinguera facilement à la propriété qu’a la première de rougir les teintures bleues végétales, tandis que l’autre ne leur fait subir aucune altération de couleur.
1. On découvre l 'alun à l’aide des moyens que nous avons indiqués page 3o5.
2. Le sulfate, ou autre préparation de fer , se découvre parce que la liqueur précipite en bleu par le prussiate de potasse.
En violet très-foncé , par l’infusum
alcoholique de noix de galle.
On reconnaît que l’eau-de-vie est colorée par le safran ou le curcuma , en employant la potasse carbonatéc.
L’eau-de-vie et les liqueurs peuvent contenir une quantité plus ou moins grande d’eau distillée de laurier cerise ; alors elles exhalent une odeur d’amandes amères ; si on les mêle avec dé la potasse et qu’on ajoute du sulfate de fer dissous, il se forme un précipité brun rougeâtre qui disparaît par l’addition de quelques gouttes d’acide sulfurique; la liqueur est alors bleue, et il se dépose du bleu de Prusse.
VIII. Du Cidre
Le cidre peut être altéré diversement : i° par des substances végétales propres à lui communiquer une couleur foncée , telles sont les baies d’yèble ? de sureau, les fleurs de coquelicot, etc.; on pourra les reconnaître à l’aide des procédés que nous avons indiqués au §. "VI, page 3og.
2° Par l’eau-de-vie ; cette classification ne peut être appréciée que par la saveur que cette liqueur communique au liquide.
3° Par les préparations de plomb; on les reconnaîtra encore par les moyens que nous avons indiqués §. I.
4° Par la chaux , la craie ; alors l’oxalale d’ammoniaque y fait naître un précipité abondant d’oxalate de chaux dont on peut retirer de la chaux vive par la calcination.
5° Par des cendres ou de la potasse ; le muriate de platine y fait naître un précipité abondant jaune-serin.
X. Du Vinaigre
Il est utile de connaître les caractères qui distinguent le vinaigre de cidre du vinaigre de vin ; les différences qui existent entre le vinaigre de vin distillé et Celui qui ne l’a pas été ; enfin les falsifications que l’on peut faire éprouver au vinaigre de vin ou de cidre.
i. Le vignaigre de cidre présente à-peu-
près les mêmes caractères physiques que le vignaigre de vin blanc , -cependant il a une légère saveur de pomme ou de poire.
2. L’oxalate d’ammoniaque y forme un précipité abondant , tandis qu’il trouble à peine celui de vin.
3. L’acétate de plomb y forme un précipité très-peu abondant, tandis que dans le vinaigre de vin le précipité est très-considérable.
4. On fait évaporer à une douce chaleur huit onces de vinaigre jusqu’à la réduction d e deux onces ; versé ensuite dans un vase et abandonné pendant quelques heures , il s’y forme , par le refroidissement , une quantité assez considérable de cristaux blancs composés, en grande partie , de tartrate acidulé de potasse (crème de tartre). Le vinaigre de cidre ne fournira aucun dépôt salin.
Le oinaigre non distillé est jaunâtre ou rouge; relui qui a subi la distillation est
blanc ; mêlé avec de l’acétate de plomb , il fournit un précipité de tartrate de plomb, tandis que le vinaigre dis! illé n’est point troublé par ce réactif.
Les vinaigres de cidre ou de vin peuvent être frélalés, i° par le poivre-long , les racines de pyrètlire , de galanga, etc., que l’on y met infuser pendant un temps plus ou moins long ; on peut découvrir celle falsification en faisant évaporer lentement le liquide ; on le décaute pour en séparer les sels qui se sont formés , puis on fait évaporer de nouveau jusqu’à consistance d’extrait mou ; si le vinaigre a été falsifié par l’une des substances que nous avons désignées ci-dessus , cet extrait aura une saveur âcre et amère , tandis que sa saveur sera seulement acide si le vinaigre élait pur.
2° Par les acides minéraux , tels que les acides sulfurique , muriatique et nitrique.
Pour prouver l’existence du premier dans le vinaigre , on mêle celte liqueur avec
«ne quantité de carbonate de chaux assez grande pour saturer tout l’acide ; il se forme de l’acétate de chaux soluble , et du sulfale peu soluble que l’on recueille sur un filtre, on lave et on en fait bouillir une partie dans l’eau distillée , celte dissolution fournit , avec le muriate de baryte , un précipité blanc qui est du sulfate de chaux, insoluble dans l’eau et dans l’acide nitrique. Par la calcination de l’ attitré partie du précipité, on obtient du sulfure de chaux.
S’il s’agit de déterminer la présence de l’acide muriatique ou hydro - chlorique , on distille le vinaigre à une douce chaleur, ensuite on y verse du nitrate d’argent dissous, il se forme aussitôt un précipité de muriate (chlorure) d’argent, blanc, caillebotté, lourd, soluble dans l’ammoniaque, insoluble dans l’eau et dans l’acide nitrique.
Si le vinaigre contient de l’acide nitrique, on le sature par la potasse à l’alcohol,
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et on évapore jusqu’à consistance d’extrait mou, que l’on traite ensuite par l’alcohol concentré , qui dissout l’acétate de potasse et quelques autres principes du vinaigre ; on filtre et on obtient du nitrate de potasse que l’on reconnaît aux caractères que nous lui avons assignés , page 96.
Art. II. DES SUBSTANCES ALIMENTAIRES SOLIDES FALSIFIÉES.
t. De la Farine de froment.
La farine de froment peut être altérée accidentellement par le plâtre, le sable, etc., ou on y mêle à dessein des substances étrangères afin de rendre le pain plus blanc, de favoriser l’élévation de la pâle ou d’augmenter son poids ; nous nous occuperons de ces dernières espèces de falsification.
i0' Par Y alun : pour découvrir celte fraude , on mêle deux onces de farine avec
douze onces d’eau distillée, on agite de temps en temps le mélange et on le filtre au bout de vingt-quatre heures. Cette liqueur, qui a une saveur légèrement astringente, précipite en blanc par l’ammoniaque , le muriate de baryte et le sous-carbonate, de potasse.
2° Par le sous-carbonate dépotasse (tartre crayeux ) : on mêle la farine avec l’eau distillée, on agite pendant quelques minutes , et après vingt-quatre heures on décaute le liquide qui surnage ; il verdit le sirop de violette , précipite en jaune-serin le muriate de platine.
3° Par le carbonate de chaux (craie) : on délaie la farine dans de l’eau bouillante , la craie se précipite ; on l’obtient à l’état pulvérulent en la décaulant ; elle est solide, insipide , se dissout avec effervescence dans l’acide nitrique affaibli.
4° Par la farine de hariçots et de oesce :
ia pâte est plus ou moins blanche et tenace selon la quantité de ces farines; elle exhale une odeur plus ou moins prononcée d ''herbe fraîche écrasée , si le mélange est fait avec la farine de haricots; et une odeur de pois , s’il a eu lieu avec la farine de vesce.
II. Du Chocolat
Le chocolat du commerce est très - fréquemment altéré par la farine , surtout celle de pois et de lentilles; il est facile de découvrir les plus petites quantités de ces farines par les moyens suivans. On fait bouillir pendant dix-minutes une once de chocolat râpé avec six onces d’eau distillée, on décolore le liquide avec le chlore concentré, il se forme un précipité jaunâtre , on filtre; la liqueur clarifiée est d’une couleur jaunâtre , et contient la fécule ; elle devient d’un très-beau lieu par l’addition de deux ou trois gouttes de teinture alcoholique d’iode (Chevalier); tandis que le chocolat
qui ne contient pas de farine, fournit, lorsqu’il est traité de la même manière , un liquide jaunâtre qui passe au brun par la teinture d’iode.
Le chocolat qui contiendrait de l’amidon serait traité de la même manière, et on obtiendrait les mêmes résultats.
IV. Bu Lait
Pour épaissir le lait et lui donner un aspect plus agréable et plus gras , on le fait quelquefois bouillir avec de la farine ou de l’amidon. On reconnaît cette fraude en le triturant avec un peu d’iode qui lui com-
inunique une couleur bleue. Si le mélange a élé fait à froid , on observe diverses nuances suivant la quantité d’amidon ou de farine employée ; on aura une couleur jauneclair, si la quantité d’amidon est peu considérable ; et bleue-lilas , si l’amidon y est en plus grande quantité.
11 est encore quelques allérations que l’on fait communément éprouver aux matières alimentaires; nous dépasserions les bornes que nous nous sommes prescrites pour cet ouvrage, si nous nous en occupions plus longuement ; nous en avons dit assez sur cet objet pour que l’autorité puisse y remédier, ou les particuliers s’en garantir.
PAYOT SOMNIFÈRE
Papaver album (pavot Blanc).
Classe XÏII. Polyandrie ; Ordre I. Monoginié L. Papavéracées J.
Caractères génériques . Corolle tétrapétale. Calice disépale ; capsule uniloculaire , s’ouvrant par des trous pratiqués sous le stigmate.
Caractères spécifiques. Calices et capsules lisses ; feuilles incisées et embrassant la tige.
Cette espèce de pavot est originaire de Perse et d’Orient ; on en trouve de sauvage dans le midi de l’Europe , où les semences ont été probablement répandues. Il» est cultivé dans les jardins, et fleurit en juillet.
La racine est annuelle , conique et divisée. La tige est droite , de trois ou quatre
pieds de haut , branchue , de couleur verte plus ou moins foncée, ronde et cylindrique. Les feuilles sonL grandes, alternes, labiées, profondément divisées en plusieurs segmens et embrassent la lige. Les fleurs sont grandes, terminales et solitaires. Le calice formé de deux segmens fort lisses, ovales, concaves, se détruisant lorsque la fleur se développe ; les pétales sont grands, arrondis, entiers, légèrement ondulés et ordinairement de couleur blanche ou pourpre ; les élamines sont nombreuses, minces, plus courtes que la corolle , se tenant droites; les anthères serrées ; l’ovaire est rond , le stigmate présente dix ou douze rayons; la capsule est lisse, grande, couronnée par le stigmate persistant , et pleine d’une grande quantité de petites graines brunâtres.
La culture et la différence de terrain font naître plusieurs variétés de pavots somnifères. Les propriétés des espèces doubles
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ne sont point inférieures à celles qui ne sont pas cultivées.
Chaque partie de la plante a l’odeur particulière et le goût de l'opium, et quand on y pratique une incision , il en découle un suc visqueux, blanchâtre, lactescent, qui ne tarde point à brunir; mais celui qu’on obtient des capsules est beaucoup plus pur et plus actif que celui qu’on retire des autres parties de la plante. Les graines quoique parfaitement mûres contiennent à peine quelque partie du principe narcotique , mais sont presque entièrement composées de mucilage et sont souvent employées comme aliment dans quelques contrées de l’Asie ; elles ont un goût douceâtre un peu semblable à celui des amandes. Au moyen de la presse on en retire une grande quantité d huile grasse que l’on brûle et même dont on se sert pour manger dans plusieurs provinces de France; elle est connue sous le nom d’huile $ œillette ou Voilette.
JUSQUIAME NOIRE
Hyosciamus Niger.
Feuilles et Graines.
Classe V. Pentandrie ; Ordre I. Monogynie L. SOLANÉES J.
Caractères génériques. Corolle infundibuïiforme. Etamines inclinées. Capsule biloculaire , s’ouvrant horizontalement.
Caractères spécifiques. Feuilles sinueuses embrassant la tige ; fleurs sessiles.
Cette plante annuelle, originaire d’Europe , croît sur les bords des chemins , dans les terrains incultes, et dans ceux qui sont d’une bonne qualité. Elle fleurit en juin et juillet.
La racine est longue , compacte , ronde et fibreuse. La tige d’environ deux pieds de haut est droite , cylindrique , rameuse , couverte de poils longs et blancs. Les feuilles
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sont grandes , alternes , embrassant la tige , cotonneuses , profondément sinueuses , ondulées et de couleur vert de mer. Les fleurs sont simples , placées sur des pointes terminales feuillées ; elles consistent en un tube court dont l’extrémité évasée est divisée en cinq segmens obtus; elles sont jaunâtres et veinées de lignes purpurines. Le calice est tubule , permanent et divisé en cinq segmens. Les étamines sont rondes , cotonneuses à leur base, supportant des anthères couleur de pourpre , et sont implantées dans le tube de la corolle. Le style est plus long que la corolle et terminé par un stigmate émoussé ; la capsule est globulaire, enveloppée par le calice , et contient un nombre irrégulier de semences brunes.
L’aspect de cette plante , son odeur forte et narcotique font aussitôt suspecter ses propriétés délétères. Sa racine peut être confondue avec celles de quelques plantes potagères et occasionner des accidens fâcheux.
LAITUE VIREUSE
Lactuca oirosa.
Feuilles.
Classe XIX. SyngÉnésie; Ordre I. Polygamie ÉGALE L. FlOSCULEUSES J.
Caractères gcncriques. Réceptacle nul , calice imbriqué , cylindrique , avec un bord membraneux. Aigrette simple , pédiculée.
Semences lisses.
Caractères spécifiques. Feuilles horizontales ; carène aiguillonnée el dentée.
Cette plante croît sur les bords des fossés, fleurit en juillet et août.
La tige , d’environ trois pieds de haut , droite , déliée , ronde , piquante en bas et lisse au-dessus. Les feuilles sont unies et dentées, les inférieures obovales; celles de la tige plus petites, la tenant embrassée ,
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sont épineuses sur leur milieu et souvent lobées. Les bractées sont cordées et aiguës. Fleurs nombreuses, composées, de couleur jaune, fournies de petites feuilles écaillées; calice oblong , formé de petites écailles lancéolées. La corolle à peine plus longue que le calice. Les graines ellyptiques resserrées^ noires et cannelées.
Cette plante très-laclescente a une odeur désagréable et vireuse fortement prononcée. Elle est très-narcotique et aussi délétère que la jusquiame et autres solanées.
(Voyez pour les symptômes et le traitement , l’article Narcotiques').
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grosse , creuse , branchue , garnie de feuilles lisses, luisantes et marquées de taches de pourpre. Les feuilles inférieures sont grandes , tripinnées , d’un vert luisant , portées sur un long pédoncule qui procède des nœuds de la tige ; les feuilles supérieures plus petites sont bipinnées. Les fleurs sont ouvertes, nombreuses, disposées en ombelles terminales. L’involucre est formé de trois à sept folioles courtes , réfléchies , lancéolées , blanches à leur bord. L’involucelle est composé de trois ou quatre folioles qui sont disposées sur le côté externe de l’ombelle. Les fleurs sont petites, composées de cinq pétales , inégaux , taillés en cœur, inclinés en-dedans avec un calice parfait. Les étamines le long des pétales, supportant des anthères blanchâtres ; les styles sont filiformes, plus grands que les pétales, divergens et terminés en stigmates arrondis. Le fruit est oval , strié , contenant deux graines bleuâtres.
CIGUË VIREUSE
Cicuta virosa .
Feuilles.
Classe V. Pentandrie ; Ordre II. Digynie L. Ombellifères J.
Caractère générique. Fruit subové.
Caractères spécifiques. Ombelles opposées ; pétioles cylindriques ; pétales égaux.
Kacine annuelle, grosse, creuse, formée de fibres nombreuses. Tige grosse, ronde , cannelée , polie et d’environ trois pieds de haut. Feuilles pinnées ; folioles ordinairement ternaires, lancéolées , réfléchies. Les fleurs disposées en larges ombelles terminales. L’involucelle composé de différentes feuilles courtes taillées en pointe. Le calice à peine visible ; cinq étamines plus longues que les pétales ; anthères
simples et purpurines; stigmate simple, fruit globuleux.
Les feuilles de ces deux espèces de ciguë sont des poisons très-actifs dans les pays chauds, sont également dangereuses dans les climats tempérés , surtout si elles sont cueillies a leur maturité.
Il en est de même de la petite ciguë <jui, tous les jours, est confondue avec le persil , mais il est aisé de la distinguer par les caractères suivans : les feuilles de la petite ciguë sont luisantes et d’un vert noirâtre en dessus. Elles n’ont aucune ftdeur en les flairant, mais quand on les froisse entre les doigts, elles répandent une odeur nauséeuse, tandis que le persil a une odeur agréable. Sa racine est aussi plus petite.
Symptômes, traitement (voyez l’article Narcotico-âcres ).
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souvent cultivée comme ornement dans nos jardins.
La racine de la Belladona , épaisse, longue et branchue, donne naissance à plusieurs tiges rameuses , herbacées , de trois ou quatre pieds de haut, de couleur pourpre foncé. Les feuilles sont alternes , quelquefois géminées , ovales , entières , molles , velues et de différentes grandeurs. Les fleurs sont pendantes., pédonculées, solitaires. Le calice, est monophylie , profondément divisé en cinq segmens. La corolle monopétale ^régulière , en forme de cloche alongée , divisée en cinq lobes égaux , obtus r peu profonds , d’un rouge foncé et contient cinq étamines dont les filamens, supportant des anthères arrondies, sont implantés à sa base. L’ovaire sphéroïdal. Le style terminé par un stigmate aplati , convexe et hilobé. Le fruit est une baie charnue arrondie , de la grosseur d’une petite cerise , d’abord verte , puis rouge ,
et enfin presque noire, contenue dans le calice et ayant plusieurs graines réniformes.
Toutes les parties de celte plante jouissent de propriétés délétères très-énergiques; mais les fruits sont d’autant plus dangereux que leur ressemblance avec les cerises peut engager à en manger , et que leur saveur d’abord douceâtre n’est pas propre à mettre en garde contre le danger.
La Belladona agit sur le système nerveux et particulièrement sur le cerveau ; elle occasionne du malaise, de l’anxiété, du délire , ivresse et coma , suivis de décoloration de la surface du corps ; un symptôme constant dans cet empoisonnement est la dilatation de la pupille.
La Mandragore ( Atropa Mandragora ) , autre espèce du même genre , est plus redpulable encore par ses qualités délétères que la Belladona.
ACONIT NAPEL
Aconitum napellus.
Classe XIII. Polyandrie ; Ordre III. Trigynie L. Renqnculacées J.
Caractères génériques. Calice manquant ; cinq pétales , deux supérieurs voûtés. Nectaire bifide , pédoncule et recouvert. Capsules au nombre de trois ou cinq.
Caractères spécifiques. Corolle formée de deux pétales irréguliers ; étamines au nombre de trente.
Cette plante annuelle qui croit dans les lieux élevés, en France, en Allemagne, etc., est aussi fréquemment cultivée comme ornement dans nos jardins.
La racine est fusiforme. La tige a plusieurs pieds de haut, droite; les feuilles sont alternes , les plus basses sont lobées , profondément incisées et découpées , pétiolées
et d’un vert pâle. Les supérieures sont presque sessiles , d’un vert sombre. Les fleurs sont placées sur un unifloral, ont des pédoncules axillaires et sont disposées en un épi alongé qui termine la tige ; les pétales sont d’un violet prononcé, les plus élevés capuchonnés , couvrant les nectaires, les latéraux arrondis et les plus inférieurs elliptiques ; les étamines sont droites , d’inégale grandeur, plus courtes que le calice , supportant des anthères blanchâtres; les ovaires sont au nombre de trois ou cinq avec des stigmates simples , réfléchis.
Toutes les parties de cette plante , à l’état frais, jouissent de propriétés délétères, mais surtout les feuilles et la racine; cette dernière, prise pour des radis a occasionné deux empoisonnemens suivis de mort, en janvier 1821 ; elle a une odeur narcotique, un goût âcre et piquant; mise en contact avec la langue elle y excite un sentiment de cuisson et une chaleur qui continue
pendant quelques minutes ; elle augmente la sécrétion des glandes salivaires.
Le suc ou l’extrait des feuilles, introduit dans l’estomac, détermine par son absorption des accidens graves et une mort prompte ; il agit sur le système nerveux et en particulier sur le cerveau , en déterminant une sorte d’aliénation mentale. La racine agit avec encore plus de force.
Les parties avec lesquelles l’aconit a été en contact offrent des traces d’inflammation , manifestes , un engorgement au cerveau, aux poumons, etc.
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vert foncé, grandes, irrégulièrement ovales, aiguës à leur extrémité, anguleuses, profondément dentées et supportées par des pédoncules ronds. Les fleurs sont grandes , blanches ou violacées, axillaires, solitaires, placées sur des pédoncules courts et droits ; le calice est tubuleux, alongé, marqué de cinq côtes saillantes qui aboutissent supérieurement à cinq dents inégales; la corolle infundibuliforme , plissée , fournie d’un tube cylindrique plus long que le calice; les étamines sont minces, insérées au haut du tube de la corolle et supportent des anthères oblongues aplaties ; le style est filiforme , terminé par un stigmate en forme de trèfle ; l’ovaire est oblong. Le fruit est gros , charnu , ové , charge de piquans très -aigus, à quatre loges incomplètes, communiquant entre elles, deux à deux, Contenant un grand nombre de graines réniformes, brunâtres et chagrinées.
Les feuilles du stramonium répandent une
ELLÉBORE NOIR
Hellehorus niger .
Racine.
Classe. XIII. Polyandrie ; Ordre VL Polygynie L. Renonculacées J.
Caractères génériques. Calice nul. Corolle à cinq pétales ou plus. Nectaires à deux lèvres, tubulés. Capsules polyspermes, un peu redressées.
Caractère spécifique. Fruits capsulaires.
Cette plante vivace croît dans les lieux frais et ombragés des montagnes, dans le Dauphiné, les Apennins, les Pyrénées; elle est cultivée dans nos jardins, et fleurit de décembre à mars,
La racine est annuelle , horizontale , rude , noueuse , noire extérieurement , et blanchâtre au dedans , donnant naissance ,
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tige , d’un vert foncé livide ; les folioles sont longues, étroites, lancéolées, dentées en scie. A chaque ramification du pédoncule de la fleur sont des feuilles écailleuses, lisses alternes, trifides ; celles près des fleurs sont ovales, entières et aiguës. Les fleurs sont nombreuses, terminales, pédonculées et pendantes ; cinq pétales ovales et concaves , persistans , d’un vert pâle , dont les bords sont ordinairement teints en pourpre. Les étamines de la longueur des pétales; les anthères blanches ; trois ovaires qui ressemblent à ceux de l’ellébore noir.
Même mode d’action que le précédent , et même traitement.
ELLÉBORE BLANC
Veratrum album .
Racine.
Classe XXIII. Polygamie; Ordre I. Monœcik L. Joncs J.
Caractères génériques. ermaphrodite. Calice nul ; corolle à six pétales. Six étamines , trois pistils f trois capsules polyspermes. Mâle. Le même, rudiment d’un pistil.
Caractère spécifique. Tige dressée , glabre.
La racine est annuelle , charnue et fusiforme, formée de grosses fibres rassemblées en un faisceau. La tige est grosse , ronde , striée, chevelue, droite et branchue. Les feuilles sont oblongues, ovales, aiguës, marquées de plis longitudinaux , d’un vert jaunâtre et embrassent la tige à leur base. Les fleurs sont en longues pointes , chacune
jjL
accompagnée de bractées lancéolées. Chaque fleur est formée de six pétales persistans, d’un vert pâle. Les étamines attachées à la base des divisions glanduleuses du calice, et terminées par des anthères quadrangulaires , divergentes et jaunes.
Trois ovaires oblongs , avec des styles bifides et droits dans chaque fleur hermaphrodite.
Mêmes propriétés et même mode d’action que l’ellébore noir.
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formées en pointes et quelquefois ondées. Les fleurs se montrent en septembre, longtemps avant les feuilles ; elles sont grandes, purpurines, et partent de la racine au nombre de cinq ou six par un long tube nu; calice manquant; corolle monopétale, divisée en six segmens profonds, lancéolés, d’un rouge pâle ou pourpre ; étamines saillantes hors du tube, plus courtes que la corolle , terminées par des anthères droites et jaunes, styles minces et réfléchis à leur sommet, supportant des stigmates simples et pointus ; capsule trifide , marquée de trois sillons, placée sur un fort pédoncule, et contenant nombre de graines.
L’ancien bulbe commence à se flétrir au temps de la fleuraison; il s’en forme alors un nouveau qui a acquis tout son développement au mois de mai suivant. C’est cette époque que l’on choisit pour le déterrer et le faire sécher, il a alors plus d’activité, plus d’acrimonie.
DIGITALE POURPRÉE
Digitalis purpurea.
Feuilles.
Classe XIV. Didynamie ; Ordre II. Angios- PERMIE L. SCROPHULAIRES J.
Caractères génériques. Calice à cinq divisions; corolle campanulée , ventrue et à cinq divisions; capsule ovale , biloculaire.
Caractères spécifiques. Feuilles calicinales , ovales, aiguës. Corolle obtuse, lèvre supérieure entière. Feuilles cotonneuses.
La Digitale croît dans les baies cl les buissons, plus particulièrement dans les terrains sablonneux, élevés et arides ; fleurit en juin et juillet ; elle est cultivée comme ornement dans les jardins.
La racine est bisannuelle , noueuse et fibreuse. La lige droite, pyramidale, arron-
die, feuillée, et d’environ trois pieds de haut. Les feuilles radicales sont péliolées, alternes, ovales, aiguës, légèrement onduleuses, généralement placées sur les côtés de la tige , d’un vert sombre , et cotonneuses à la face supérieure , d’un vert plus pâle à l’inférieure. Les fleurs sont nombreuses et généralement placées sur un côté de la tige , pendantes , pédonculées ; chacune d’elle est accompagnée d’une bractée ovale , aiguë ; calice persistant, cotonneux ; corolle tubulaire , quelquefois campaniforme , de couleur pourpre , tachetée intérieurement de petits points noirs garnis de poils , légèrement lobée à ses bords; les quatre étamines plus courtes que la corolle, naissent du tube, et supportent de grandes anthères bilobe'es ; l’ovaire ové, supportant un style terminé par un stigmate bifide.
Les feuilles de la Digitale pourprée ont une saveur âcre , amère et désagréable ; à une faible dose , elles excitent l’action sé-
erétoire des glandes salivaires, causent un sentiment <le strie lion dans la gorge et de malaise dans l’estomac ; si on les prend à une dose très -élevée, elles déterminent alors tous les phénomènes de l’empoisonnement par les substances narcolico-âcres, et réclament le meme traitement.
<JC .
CHAMPIGNONS VÉNÉNEUX
Les principaux sont les suivans * :
Amanita venenosa , oronge vénéneuse ; Amanita bulbosaalba, oronge ciguë blanche ; Amanita citrina, oronge ciguë jaunâtre; Agaricus acris, agaric âcre;
Agaricus lactijluus
acris , agaric laiteux âcre;
Agaricus urens , agaric brûlant ; Agaricus annularius , agaric annulaire ; Agaricus necator, agaric meurtrier, etc.
Les Champignons forment en botanique un ordre particulier de plantes simples , très-distinct de tous les autres, qui tient le milieu entre les varechs et les lichens. C’est un végétal d’une substance charnue parti-
* Nous avons cru utile de faire repre'senter, avec la plus scrupuleuse exactitude, ceux qui, par leur forme, leur couleur , se rapprochent le plus des bons champignons, et pourraient être confondus avec eux.
culière, aqueuse, aromatisée par une huile volatile essentielle, qui lui donne l’odeur et le goût; le climat influe sur la couleur et la multiplicité des espèces. On en compte plus de mille espèces en Italie ; les couleurs y sont plus vives et mieux dessinées qu’ailleurs; en France il y en a environ quatre cent quarante espèces, dont quatre-vingts de plus ou moins nuisibles.
Pour reconnaître les champignons vénéneux, le sens de h odorat est le plus sûr moyen , celui de tous le moins sujet à tromper ; c’est lui qui garantit les animaux des accidens auxquels ils sont continuellement exposés.
On doit se méfier de tout champignon qui a une odeur forte , trop exaltée , mais surtout une odeur herbacée , de terre humide, fade, vireuse ou approchant de celle de la ciguë, de térébenthine, de fumier de cheval, de foie de soufre, enfin de toute odeur qui ne flatte point l’odorat. Une
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apparence sale , une couleur éclatante ou diverses couleurs très-distinctes, un goût fade , une saveur acerbe , acide , nauséeuse, doivent les faire rejeter.
On se méfiera de ceux qui croissent h l’ombre , dans les endroits sombres et humides des bois , du débris des feuilles pourries des arbres; qui ont la chair molle, grenue , qui n’est pas blanche , ou qui change de couleur lorsqu’on la coupe ; la surface humide; qui sortent de quelque enveloppe, ou qui sont couverts comme de petites peaux ; qui sont d’une substance lourde , poreuse , et qui se corrompent promptement.
On doit préjuger favorablement, en général , tout champignon qui a un parfum agréable , comme une odeur de cerfeuil , de rose, d’amande amère, ou une odeur franche et suave de champignon , qui croît aux lieux découverts et sur les plantes graminées.
Les espèces auxquelles on n’a pas reconnu de propriétés malfaisantes doivent être recueillies avant leur entier développement , car plus tard, elles perdent de leurs qualités et souvent même en acquièrent de nuisibles.
Symptômes.
Huit, douze et même vingt-quatre heures après l’introduction des Champignons dans l’estomac, on éprouve des nausées, chaleur et. douleur à cet organe, aux intestins, vomisseinens et évacuations alvines, altération, convulsions, défaillances; pouls petit et fréquent; délire, dilatation de la pupille, stupeur, sueurs froides et quelquefois la mort.
Traitement.
On fait prendre au malade un verre d’eau tiède dans lequel on aura mis deux ou trois grains d’émétique; un quartd heure après, on lui fait boire, à dix minutes d’intervalle, quelques verrées d’eau
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également tiède dans une pinte de laquelle on aura fait dissoudre quatre grains d eméè> tique et une once de sel de glauber. On donne ensuite, afin d’évacuer les champignons qui pourraient se trouver dans les intestins, quelques cuillerées d une potion composée de deux onces d’huile douce de ricin et de deux onces et demie de sirop de fleurs de pêchers ; on administre aussi des lavemens purgatifs préparés en faisant bouillir, dans un litre d’eau , une once de séné et demi-once de sel d’epsom; on réitère deux ou trois fois ce lavement , si les premiers n’ont produit aucun effet.
Lorsque l’estomac sera évacué, on administre une potion éthérée. Si les symptômes imflammatoires se manifestent, qu’il y ait de vives douleurs dans le bas-ventre , on donne de l’eau de gomme , de graine de lin ou de racine de guimauve, de l’eausucrée. On met le malade dans un bain et on applique quinze ou vingt sangsues sur
l’abdomen. Si les accidens paraissent se concentrer vers la tête, qu’il y ait délire, etc., il faut employer les révulsifs , tels que les synapismes , les vésicatoires aux pieds et aux jambes. Enfin on fera usage du lait lorsque les premiers accidens seront dissipés et dans la convalescence.
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Empoisonnement par les végétaux. 18
Esprit de sel. 85
— de Vénus. g4
Etain , ses préparations. 64
Euphorbe. 1^1 ,
— Ses diverses espèces. 1 48
Expériences propres à constater la présence des poisons. 49
Expériences sur plusieurs végétaux narcotico-âcres. i4<>
Falsification de la bierre. 3i4
— du cidre. 3i3
— de l’eau-de-vie et des liqueurs
de table. 3i3
— du vinaigre. 401
— — de cidre ou de vin. 3x6
— — par les acides minéraux. 3 16
Farine de froment. 3i3
Fève de saint Ignace. 160
Foie de soufre. 97
Gaz acide carbonique. a53
Gaz acide hydro-sulfurique.
— acide nitreux.
— acide sulfureux.
Ibid.
— ammoniaque.
Ibid.
— azote.
— déle'tères.
— chlore.
lbi.d%
— hydrogène sulfure'.
Grande Sabine.
Gratiole.
Guêpe.
Homards
Houblon.
Huile bouillante ( Caute'risation
par 1’ ).
— de croton tiglium.
— d’oliette ou d’œillette.
— de vitriol.
volatile de laurier-cerise.
Hydrochlorate d’antimoine.
— de baryte.
— de cuivre.
— d’e'tain.
— d’or.
Hyosciamine.
Ichneumon.
:ii6
If.
Insectes venimeux.
Iode
ioo
Ivresse.
Jotropha curcas.
Jusquiame blanche.
-i — dorée.
Ibid.
— noire.
Kermès minéral.
Lait.
3ai
Laitue vireuse,
Laurier rose.
Lessive des savonniers
Uniment camphré.
Lupuline.
Mandragore.
Matière cristallisable de Derosne. 120
— du Tanguin. 174
Morphine.
Morsure des animaux enrages.
— de la vipère.
Mort ( des signes de la ).
Mouche à scie.
Moules.
Moyens pour colorer les vins.
— de reconnaître la présence d’un mi-
néral. i5
— de reconnaître la présence de quel-
ques végétaux.
Muriate d’antimoine.
— de baryte.
— de cuivre.
— d’étain.
— de mercure suroxyde.
— d’or.
Narcisse des prés.
Narcoflico-âcres.
Narcotine.
Narcotiques.
Nickel.
3og
Nitrate d’argent fondu.
— de baryte.
— de bismuth.
— de cuivre.
— de mercure*
— de potasse.
Nitre.
Ibid .
Noix des Barbades.
— vomique.
Nymphomanie.
Œnante safranée.
Opiat.
Opium.
Or , ses diverses préparations.
Orpiment natif.
Orvet.
Ouverture des cadavres.
Oxyde de cuivre.
— d’étain.
— noir d’arsenic.
— de plomb.
— rouge de mercure.
Pâte arsenicale ( pâte du frère Côme).
Pavot somnifère. 102
Perça major. 189
Perforations de l’estomac. 8
Petite sabine. 146
Phénomènes cadavériques. a3
Phosphore. 98
Picrotoxine. 162, x68
Pierre à cautère. 216
— infernale. 201
Pignon d’Inde. *42> *5?
Platine. 78
Platures. 2 1 2
Poisons âcres. * 4 1
— américain. 178
— animaux. 1 84
— (ce qu’il faut entendre par) 3
— (considérations sur les) 1
— gazeux. 2o, 25o
— introduits après la mort. 22
— minéraux. 44
— narcotico-âcres. * 82
végétaux. *8, 102
Potasse.
— à l’alcohol, pure. Ib.
— à la chaux , impure. 82
Poudre à canon. ao1
Poudre de cantharides. 184
— de cassius. 66
Pre'cipités. 1 7
Préparations d’antimoine. 57
— d’argent. 71
— d’arsenic. /tb
- — de baryte. 85
— de bismuth. 69
— de cuivre. 62
— d’étain. 64
— de mercure. 52
— de plomb. 75
— de zinc. 67
Présomptions. 1 7
Preuves. Ib.
Proto hydro-chlorate d’étain pur. 65
Principes actifs de quelques végétaux. 162
Pustule maligne. 226
Quinquina , contre-poison de l’émétique. 4®
Hage. 190
— communiquée. 191
— spontanée. 190
Rapport (clu).
Réactifs.
Remèdes contre la pustule maligne.
— la rage.
Renoncule des prés.
— Ses diverses espèces. i5i
Ricin.
Sabine.
Salpêtre.
Scille.
Scillitine.
Scolopendre.
Scorpion d’Europe.
Scytales.
Seigle ergoté.
Serpentaire de Virginie.
Sels métalliques corrosifs.
Sel régalin , sel d’or.
— ou sucre de saturne.
Serpens à sonnettes.
Signes de la mort réelle.
Sonde de M. Dupuytren.
Soude.
Soufre doré d’antimoine.
Sous-acëtate de plomb. 78
Sous-nitrate de bismuth. 69
Spàrus pargos. 189
Staphysaigre. 142 , i54
Stramonium. i32, 1^0, 34o
Strychnine. 162, 164
Sublimé corrosif. 52
Substances alimentaires falsifiées. 298
— alimentaires liquides falsifiées. 299
— alimentaires solides. 3i8
Sulfate de cuivre. 63
— de zinc. 67
Sulfure d’arsenic jaune; 4^
— d’arsenic rouge. Ib.
Sulfure de mercure. 55
de mercure rouge. 52
— de potasse. 97
Tabac. i32 , i36
Tanguine. 162, 17 4
Taon. 226
Tarentule. 323
Tartrate de potasse antimonié. 57
Ticunas. 178
Tique. 226
Traitement tle la pustule maligne. a3&
— de la rage. 198
— de la rage dans le bétail. 210
Upas antiah 177
Upas tieuté. 178
Venus ( esprit de). 94
Vermillon. 5a
Vert-de-gris. 62
Vins frelatés par l’alun. 3o5
• — par le carbonate de chaux. 3©4
— par l’eau-de-vie. 3o8
— par les préparations d’anti-
moine. 307
— par les préparations d’arsenic. Ibid.
— par les préparations cuivreuses. 3o8
— par les préparations de plomb. 3oo
Vinaigre radical. g4
Vipère. 212
— élégante de Daudin. 221
— Naja. Ibid.
Vitriol blanc. 67
Woorara.
PLACEMENT DES PLANCHES
Chien enragé. igo
Vipère 212
Pavot somnifère 324
Jusquiame noire 326
Laitue vireuse 328
Ciguë commune 33o
Ciguë vireuse 332
Belladona 334
Aconit napel . . ... . 33 7
Stramonium , 34o
j Ellélore noir 343
Ellébore fétide 346
Ellébore blanc 348
Colchique d’automne 35o
Digitale pourprée 352
Oronge vénéneuse 355
Oronge ciguë blanche 356
Oronge ciguë jaunâtre 358
Agaric laiteux âcre 3 60
Agaric brûlant, etc ibid.
Les planches sont de l’imprimerie lithographique de Berdalle, rne Meslay, n° 48.
ERRATA
Pag. fi , lig. 17 : probalaire , lisez probatoire.
Pag. 44 1 lig- 16: injection , lisez ingestion.
Pag 70, lig. 16: directeur, lisez docteur.
Pag. 126, lig. 4* uranse, lisez urane.
Ibid. lig. 7: ceralus, lisez cerasus.
Pag. i36, lig. 17: tripennées, lisez tripinne'es.
Pag. 1,9, lig. 20 : helios copia, il faut helioscopia. Pag. 178, lig. 14: woovara, lisez woorara.
Pag. 2! 2, lig1. 4: crololes, lisez crotales.
Pag. 3oq, lig. 8 : decaute, lisez de'cante.
Pag. 3 1 3 , lig. 9: classification, lisez falsification, ras 355, lig. 14: Varechs, lisez Varecs.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/b2202072x. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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